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THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la réduction des formes cubiques à deux 
indéterminées; par M. Hermire. 


« La théorie des formes cubiques à deux déterminées a été dans ces der- 
niers temps le sujet de plusieurs Mémoires importants dus à M. Arndt et 
publiés dans les Archives de Grunert et dans le Journal de Crelle (année 18537). 
L'auteur, en ajoutant beaucoup aux premières découvertes d’Eisenstein, à 
donné dans un de ces Mémoires une table de formes réduites avec leurs 
covariants quadratiques pour tous les déterminants négatifs jusqu’à 2000, et 
il serait bien à désirer que les formes à déterminants positifs devinssent l’objet 
d’un pareil travail. Mais elles semblent présenter dans leur nature quelque 
chose de plus complexe, de sorte que la méthode de réduction dont j'ai donné 
le principe (Journalde Crelle, t. XLI, p. 215) laisse subsister de grandes dif- 
ficultés pour obtenir les conditions caractéristiques des formes réduites. 
Cette question m’ayant paru mériter de nouveaux efforts, Je me suis attaché 
à en rechercher la solution complète, et j'ai l'honneur de présenter à PAca- 
démie, dans cette Note, les résultats que j'ai obtenus avec l'indication de la 
méthode que j'ai suivie. 
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» {. Je rappellerai d’abord qu’en posant 
f= ax + 3br y +3cx pi bdri= ax ar) Er) (en 


je définis cette forme comme réduite si, toutes les racines étant réelles, le 
covariant 


p= EC Rx = 7 (a — REP tr Er) ar 
—Ax*+2Bzxr+0C7", 


et dans le cas où & est seule racine réelle, 8 et y étant imaginaires conju- 
guées, ce second covariant 


v= (SV fa(a— 8) —y(e — Bye 29) —(8 7) (æ — 27Ÿ] 
= Pr?+2Qxy +R? 


sont des formes réduites dans le sens propre aux formes quadratiques à dé- 
terminant négatif. La grande différence de ces deux cas tient à ce que o 
s'exprime rationnellement par les coefficients de f, tandis que 4, fonction 
symétrique en f et y seulement, est essentiellement irrationnelle. Cepen- 
dant ces propositions, faciles à établir, leur sont communes : 

» 1°. Deux formes réduites distinctes représentent, en général, deux 
classes différentes, et si elles sont équivalentes, elles se déduisent l'une de 
l’autre par les substitutions qui changent en elles-mêmes les formes 
ÉPTITeS  CT  O 

» 2°, Soit D — B? — AC le déterminant ou invariant de f et A sa valeur 
absolue, les coefficients de la forme réduite vérifient les conditions 


/ 


4\$ 4\E 
ad < (à) VA, bc (à) VA. 
Mais à l'égard de ces limitations, une étude plus approfondie de la théorie 


de la réduction fait voir qu’il y a lieu de distinguer les deux cas, et pour 
D< 0, M. Arndt à déjà reconnu qu'elles devaient être remplacées par 


celles-ci : 
16 /16 
ad < VE be<\/5a. 


Je vais, avant d'aborder des questions plus difficiles, m'arrêter un instant 
sur ce point. 
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» II. Les relations 


A=a(b?— ac), B= bc — ad, C=— 2(b° — cd) 
donnent 


CE? — 2 Bbc + Acî— "AC, 


C'a° + 2(3 ABC — 4B°)ad+ Ad? ==(AC— 4B°}, 
et en appliquant les règles connues, on trouve aisément, pour le maximum 
de bc l'expression 


AB + B°+ (A+ B:) VA + B° 
LE ES HV D. 


4 A 


et, pour le maximum de ad, celle-ci : 


3AB—B+ (A+ B°) VA+ B° 
4a s 


en faisant 

A= AC — B°. 
Or ces expressions, fonctions de B seulement, ont elles-mêmes des maxima 
qu’on détermine en observant que, d’après la propriété caractéristique des 
x , . I PNR E 4 
formes réduites, B° ne peut surpasser 3 A, et c'est précisément à cette valeur 
limite que correspond le maximum de bc, et il en sera de même pour ad 


dont la dérivée, par rapport à B, admet pour racine B? — ; À. De là se ti- 


16, Te 
ad<W/Ra, be <\/3a. 
Pour la limite de 6c, le coefficient numérique est, comme l’on voit, moindre 


que celui de M. Arndt ( Archives de Grunert, année 1858, p. 337). De la même 
maniere on trouverait encore 


rent les conditions 


ï é 2 A 
=(Cb?— Ac?)= act — db? < —. 
7 ) < E 
» III, La méthode précédente ne s'applique pas immédiatement aux 
formes cubiques de déterminant positif, car il serait difficile de former les 
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relations entre a et d d’une part, b et e de l’autre, et les coefficients de la 
forme réduite (P, Q,R). C’est cependant au fond le même principe que je 
vais encore employer. En premier lieu, je remarque qu'on a les relations 
suivantes : 


AR — 2BQ + CP — 0, 
B? — AC = PR — Q?= D, 


de sorte qu'à l'égard des coefficients A, B, C, il sera possible d'opérer 
exactement comme ci-dessus. Ainsi on formera entre A et C l’équation 


R? A? + 2 (PR — 2 Q?)AC + P?C?= 4Q* (PR — Q°), 
qui donnera pour le maximum de AC la valeur 
PR — Q= D; 
et d’une manière analogue s’obtiendra, pour le maximum de B?, la quan- 
tité PR, et l’on parviendra aux limitations : 
» 4 
AC<D, . B'<D. 
» Pour arriver maintenant aux coefficients de la forme cubique, je me 
fonderai sur l'égalité : 
4Df° = (y —9)(24+ 9h, 
d'ou je tirerai, en égalant dans les deux membres les coefficients de x*y, 
2D (ad + 9bc) = — 5B° — 15QB? + 3 DB +15DQ + 200", 
et ensuite, en employant la relation bc — ad = B, 
4Dad = — B*— 3QB° — 3 DB + 3 DQ + 4Q, 
4D bc = — B'— 3QB°? + DB + 3DQ + 40. 


On voit maintenant qu'on peut facilement obtenir les maxima de ad et bc 
en fonction de P, Q, R; le maximum de ad est donné par la valeur limite 
B°= PR = D + Q?, les racines de la dérivée étant imaginaires à cause de la 


. I ’ ‘ 
relation Q?< 3D, c'est l'expression 


Q+(UD+E)VD+E 
6 140 
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Pour bc il existe deux maxima qui correspondent à B=—Q +/3 D + ©° 


et B= ÿPR= ÿD + Q?, savoir : 


0 SN FR NE 
no+@+(in+o)4/50+0 @+QVD+Q 
| A NE TE eV pe 4D 


» Maintenant il ne reste plus qu’à chercher de nouveau les maxima de 
ces expressions, qui seront évidemment donnés en remplaçant Q par sa 


SOS à I a . . 
Jimite supérieure V3 D. En choisissant pour be le maximum maximorum, 


on parvient aux limitations 
TES 
ad 27 56 hoc} y 
<W/n, be <\/ ÉD; 


re D she 
ad + 3be <\/ D, add < TD, 


j'y joindrai 


dont la. dernière s’obtient par cette équation : 


4 D (act — db) = VD —B?+ Q*° (D — B° + 4Q°). 


» IV. J'arrive maintenant au point le plus important dans la théorie de 
la réduction, à la recherche des conditions caractéristiques pour les formes 
réduites. Ces conditions P+2Q >0o, R —P > 0, se présentent en effet 
sous forme irrationnelle par rapport aux coefficients &, b, c, d, et il s’agit 
d'en déduire des relations absolument équivalentes, mais rationnelles. 
J'observe à cet effet que l’équation du troisième degré dont dépend la 
forme 4, savoir 


4h 394 — 9" — D 0, 


a, comme la forme cubique f (x, y), une racine réelle et deux imaginaires 
conjuguées. Or, en nommant P’, Q', R’ et P”, Q”, R” les déterminations 
imaginaires conJuguées de P, Q,R, et posant e= # 1, on pourra remplacer 
les inégalités proposées par celles-ci : 


(P+26Q)(P'+26Q)(P'+26@)>0, (R= P)(R'= P')(R'— P')> 0; 
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et alors les premiers membres étant des fonctions symétriques des racines 
de la forme f(x, y) pourront s'exprimer rationnellement en a, b, c, d. 
Le calcul auquel on est ainsi conduit s'effectue aisément si l’on observe que 
ÿ —9 est un carré, et qu’en faisant 4 — o — y?, les trois valeurs de y sont 


données par l'équation 
3 na JS 
XL +59x —VDf= 0. à 
» De la sorte on parvient au résultat suivant : Les conditions nécessaires et 
suffisantes pour qu'une forme cubique f(x, y)=ax*+3bx?r+3cx y+ dy 
de déterminant positif D soit réduite sont : 


ga +2eB)+8D(A+2eB)+D/(0)f(1,2e)>0o, 


z(C—4)Ÿ +3D(G— A)+Df(1, 1)f(—1,1)> 0. 


» On peut, en introduisant le covariant cubique 


1 (4 de _ ur ap 
r=s (2 af }: 


les présenter sous cette autre forme : 


F(1,0)F(1,2e)+ Df(1,0)f{1,2e)>o, 
Fi, D EF(—r,1)+ Df(r,1)f(—1,1)>o. 


» La question de la réduction des formes cubiques de déterminant positif 
est ainsi complétement résolue, et c’est l'objet que j'avais principalement en 
vue dans cette Note. Je la terminerai en indiquant un point de vue sous 
lequel on peut la rapprocher de la réduction des formes de déterminant né- 
gatif, où l’on se sert du covariant quadratique o = (A, B, C). A cet effet, 
j'observe que le second covariant 4 = (P, Q, R) satisfaisant à l'équation 


y — 34 —g —Dft=0, 


on en tire 


Ÿ = RARE (= jf ap 4 


» Or, en posant og = A(x—py)(x —ay)sonreconnait aisément que 
cette expression est de la forme m(x—py)} +n(x—cyr),metn ayant 
des valeurs essentiellement positives, de sorte que Ÿ étant supposée réduite, 
9 se trouve nécessairement dans le groupe de formes également nommées 
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réduites, maissous le pointdevue propre aux déterminants positifs. Et c’est le 
premier exemple d’une détermination spéciale pour l’une des formes de ce 
groupe, qui, sauf le cas des classes principales et ambiguës, se présentent 
toujours comme réunies, sans qu'il y ait lieu de faire entre elles aucune dis- 
tinction. On peut donc dire, en dernière analyse, que toute forme cubique de 
déterminant positif ou négatif est définie comme réduite en même temps 


que le covariant quadratique 9 — (A, B,C). » 


PATHOLOGIE. — Note sur des calculs urinaires trouvés dans la vessie d'un porc 
par M. Scheerer-Keslner, de Thann; par M. dures CLoquer. 


« Un chimiste distingué, dont l’Académie connaîït les travaux, M. Schee- 
rer-Kestner, de Thann, a fait parvenir à M. Geoffroy-Saint-Hilaire des calculs 
trouvés daus la vessie d’un porc. Notre honorable confrére a bien voulu me 
charger d'examiner et de présenter ces productions pathologiques à l'Acadé- 
mie. 

» Ces concrétions ont été trouvées par hasard dans une des vessies de 
porcs que M. Scheerer-Kestner s'était procurées pour boucher des bocaux ; 
maisil n’a pu obtenir aucuns renseignements sur l'animal auquel appartenait 
la vessie sujet de son examen. Ces calculs étaient disséminés par groupes 
sur la membrane muqueuse dont ils se sont facilement détachés. Il est bien 
vraisemblable qu’ils ne lui adhéraient que par du mucus, car la vessie ne 
présente aucune de ces excavations herniaires dans lesquelles on rencontre 
assez fréquemment des concrétions lithiques dans l'espèce humaine. 

» Ces calculs sont au nombre de plus de deux cents; ils sont parfaitement 
ronds, et leur volume varie depuis celui de la cendrée jusqu'à celui des 
grains de plomb à lièvre. Leur surface très-nolie présente un éclat métal- 
lique des plus vifs. C’est un reflet mordoré semblable à celui des bronzes de 
Florence. Au reste, on rencontre assez fréquemment ce brillant métallique 
et cette couleur sur les calculs urinaires de: bœufs, des moutons et dans 
ceux de la prostate chez l’homme. Cet aspect brillant, métallique, est éga- 
lement un des caractères de certains calculs biliaires. 

_» M. Scheerer-Kestner s’est livré à l'analyse chimique de ces concrétions,. 
et voici un extrait de la Lettre: qui accompagne son envoi. « Malheureuse- 
_» ment, dit-il, je n’ai pas eu assez de matière pour répéter l'analyse que j'en: 
» ai faite et qui correspond aux chiffres suivants : 


Siice LIL. OR NAERR Rte RS ET ONE 1,20 
Garbonate dexchañx. 14.1... et 96,40. 
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» Contre mon attente, continue-t-il, Je n’ai trouvé ni trace de phosphate, 
» ni de fer, ni de magnésie. La matière qui colore le calcul est un produit 
» organique, probablement un dérivé de l’acide urique ou de l'acide mar- 
» garique. 

» En calcinant la matière et en comptant comme perdu l'acide carbo- 
» nique expulsé du carbonate de chaux, il y a eu un dégagement de 2,92 
» pour 100, de sorte qu’en définitive ces calculs étaient composés de 


SHICE- ee ec ec CPE . 1,20 
Carbonate de chaux ........... hs - 95,40 
Mâtiére organique." MLA Sn, SN 2,92 

99,92 


» D’après l'examen de ces calculs, j'ai tout lieu de penser qu'ils ont été 
formés dans les cavités libres des reins et qu'ils ne sont parvenus par les 
uretères dans la vessie que postérieurement à leur formation. Ils consti- 
tuent, dans l’espèce porcine, une affection semblable à celle qu’on appelle 
gravelle d'acide urique chez l’homme. Seulement , s'ils ont la même forme, 
ils en différent essentiellement par l’aspect et par la composition chimique: » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Suite des observations sur les tissus végétaux ; 
par M. Pavex. 


« Apres la lecture que j'ai faite lundi dernier de quelques observations 
sur les tissus végétaux, M. Fremy a présenté deux objections principales 
relatives, soit aux matières minérales dont j'avais à plusieurs époques signalé 
la présence, indiqué les proportions et les effets dans les tissus des plantes, 
soit aux états différents de cohésion de la cellulose pure ou injectée de sub- 
stances étrangères dans certains périspermes (des fruits de plusieurs pal- 
miers) et les moelles végétales. 

» Ni l’une ni l’autre de ces objections ne se retrouve dans la rédaction 
imprimée, en sorte que ma réponse ne semblerait pas s'appliquer à ce qui 
aurait été dit pendant la séance. Au surplus cette réponse, insérée aux 
Comptes rendus, p. 326, suffit pour indiquer la nature des objections qui 
n'ont pas été reproduites. 

» Je demanderai à l’Académie la permission d'ajouter aujourd’hui ce que 
J'aurais répondu si les nouvelles Remarques eussent été présentées alors : 
Jamais je n’ai prétendu que la cellulose, dont j'ai indiqué moi-même plu- 
sieurs états très-différents dans les plantes, ne pût éprouver durant le cours 
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de la végétation certaines modifications isomériques; le fait seulement ne 
me semble pas démontré par les expériences que M. Fremy a faites depuis 
M. Cramer et après moi sur la moelle, les fibres ligneuses et corticales, etc. 
Cette démonstration, füt-elle acquise, ne me semblerait pas devoir changer 
la définition du rèle fondamental rempli par la cellulose dans les dévelop- 
pements des végétaux. 

» Je n’ajouterai plus que quelques mots, et ce sera pour faire connaitre 
un nouveau résultat obtenu depuis la séance dernière : il apporte une 
réponse à la principale objection qui nr'était faite. 

» J'avais autrefois démontré devant les Commissaires de l’Académie que 
les moelles végétales, et en particulier celle de l’œschynomene, après de 
simples lavages à froid avec l’eau acidule chlorhydrique, les solutions alca- 
lines, l’eau pure, l’alcool et l’éther, qui enlèvent des phosphates, divers 
composés calcaires des sels alcalins, des matières azotées, grasses, etc., offrent 
la cellulose sous un état de pureté remarquable douée d’une cohésion assez 
forte, mais facile à détruire par des transformations isomériques en principes 
analogues à la matière amylacée et à la dextrine. 

» Dans ses observations verbales notre confrère assurait que l'eau aci- 
dule chlorhydrique, ainsi que les autres acides minéraux étendus, avait le 
pouvoir de transformer la cellulose, même à froid, tandis que l'acide acéti- 
que bouillant n'effectuait pas cette transformation et laissait la substance 
organique insoluble dans l’oxyde de cuivre ammoniacal. 

» L’objection me parut, ainsi qu’à l’un de nos confrères très-compétent, 
digne d’une sérieuse attention : la résistance spéciale de la cellulose pouvait 
bien dépendre d’une agrégation plus forte entre ses particules que dans les 
tissus médullaires plus hydratés de certaines tiges souterraines; mais ce 
pouvait être aussi l'indice d’un état vraiment isomérique que d’autres 
propriétés chimiques démontreraient plus tard. À ce double point de vue, 
il importait d’abord de vérifier le fait. Je m’y décidai d'autant plus volontiers 
que je savais combien, dans la moelle d’œschynomène, la pénétration et 
l’action de l'acide acétique sur les matières minérales interposées dans 
l'épaisseur des membranes devait être entravée par la cohésion, la forte adhé- 
rence des cellules entre elles et l'air renfermé dans ce tissu sec; en sorte 
qu'une ébullition durant quelques minutes pouvait avoir laissé la réaction 
fort incomplète, dans l'expérience précitée. 

» Je crus donc devoir prolonger la réaction durant plusieurs heures, 
non sans m'être préalablement assuré que l'acide acétique employé d’abord 
à 3 degrés, puis graduellement porté à 7 degrés, ne contenait pas la moindre 

C. R., 1859, 127 Semestre. (T. XLVIII, N° 8.) 48 


( 360 ) 
quantité d'acide sulfurique ni de sulfates. Apres cette réaction et des lavages 
complets à l’eau bouillante, le tissu plus translucide, attentivement observé 
sous le microscope, était demeuré intact : on n’y pouvait apercevoir aucune 
désagrégation des membranes (1). 

» Et cependant alors, une ou deux gouttes de la solution ammoniaco- 
cuivrique, posées sur un lambeau humide de ce tissu, le firent immédiate- 
ment dissoudre, au point que, de toute sa Jolie structure diaphane si nette- 
ment dessinée, il ne restait plus de traces. 

» Dans une autre expérience, il a suffi d’une ébullition durant une 
heureavec l’acide acétique à 8 degrés, pour obtenir après des lavages à l’eau, 
le tissu épuré, au point d’être gonflé immédiatement, puis lentement dis- 
sous par le nouveau réactif. 

» Ce ne sera donc pas probablement dans la moelle d’œschynomène qu’on 
trouvera un état isomérique, existant peut-être dans d’autres tissus; mais, lors 
méme que la cellulose, douée certainement de degrés d’agrégation très-divers, 
affecterait successivement, avec une composition élémentaire identique, 
plusieurs formes isomériques bien constatées, je ne puis vraiment compren- 
dre pourquoi notre illustre et regretté confrère de Jussieu, avec son esprit 
si philosophique, son ingénieuse sagacité, ne dirait plus comme autrefois 
en résumant les travaux publiés sur cette question : 

» La cellulose forme la charpente du végétal, les parois des cellules, des fibres 
et des vaisseaux. » 


Réponse de M. Frey. 


« Dans la discussion qui s’est produite devant l’Académie sur un des 
points les plus importants de la physiologie végétale, J'ai avancé les propo- 
sitions suivantes, que je maintiens de la maniere la plus complète, en m'’ap- 
puyant sur des travaux publiés par divers chimistes et sur des observations 
qui me sont propres: 

» 1°, Les tissus utriculaires et fibreux des végétaux offrent, dans leurs 
propriétés chimiques, des différences telles, qu'il est impossible de les consi- 
dérer comme formés par une substance unique plus ou moins agrégée, plus 
ou moins incrustée de corps étrangers. 

» 2°, ['épiderme des végétaux, le liége, les fibres corticales, les fibres li- 
gneuses, le tissu cellulaire de la moelle, le tissu cellulaire des fruits, le tissu 
fongueux des champignons, etc., en un mot tous les tissus qui forment la 


(1) Dans les résidus desséchés la substance soluble pesait 0,3 et le tissu 0,7. En cet état, 
une portion du tissu, soumise à l’incinération, laissa un résidu siliceux représentant 0 ,0162. 
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charpente des végétaux, présentent des compositions variables et ont sou 
vent pour base dés substances organiques différentes. 

» 3°, Pour apprécier les caractères de ces corps organiques, il faut se garder 
d'employer des agents énergiques, tels que les acides ou les alcalis, qui 
feraient disparaître les différences que l’on doit apprécier et qui ramèneraient 
ces matières ligneuses au même état. 

» Tous les chimistes savent, en effet, que les substances qui appartien- 
nent à l’organisation végétale ou animale, telles que l’amidon, la pectose, 
l’albumine, la fibrine, l’osséine, etc., ont la propriété de se modifier facile- 
ment sous les influences les plus faibles. 

» Les tissus végétaux sont dans le même cas; le corps que l’on en retire 
en employant les acides et les alcalis n’est pas toujours celui qui préexistait 
dans l’organisme. La transformation que le tissu utriculaire de la moelle 
éprouve dans mes expériences sous l'influence, des acides minéraux, et 
même par l’action prolongée de l'acide acétique, comme M. Payen vient 
de nous l’apprendre, est pour moi une démonstration rigoureuse de ce 
fait intéressant. 

» 4°. Je ne connais donc aucune expérience analytique et synthétique 
qui démontre que la substance des cellules ou des fibres végétales éprouve 
dans ses propriétés fondamentales des différences marquées lorsqu'elle est 
mélangée à des corps étrangers ou lorsqu'elle est différemment agrégée. 

» Ainsi la substance soluble dans le réactif cuivrique est attaquée com- 
plétement, même lorsqu'elle est agrégée comme dans l'ivoire végétal, ou 
lorsqu'elle est impure comme dans les fibres corticales ordinaires. 

» Pour moi, les différences dans les propriétés de la cellulose ne pro- 
viennent donc ni de l’agrégation variable de Ja substance ni des corps 
étrangers qui l’incrusteraient, mais bien des états isomériques que ce corps 
affecte dans l’organisation végétale. 

» Dans sa dernière réponse, notre savant confrère M. Payen dit que, loin 
de contester la possibilité des résultats que j'ai avancés, mais par cela même qu'il 
comprend la difficulté d'une pareille démonstration, il sera heureux et empressé 
d'y applaudir dès que j'aurai pu la donner complétement. 

» Puisque notre confrère, dont la compétence dans ces questions est si 
grande, ne considère pas mes démonstrations comme suffisantes, pour lui 
donner satisfaction, je vais m’empresser de compléter mes recherches en 
terminant le travail général sur les tissus des végétaux dont j'avais publié. 
la première partie en 1848. 

» Je suis heureux de déclarer ici que si je parviens à faire accepter à notre 
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confrère la démonstration rigoureuse que Je croyais avoir donnée, mais qu'il 
ne trouve pas dans mes travaux précédents, et à prouver que les tissus 
utriculaires et fibreux des végétaux ont pour base des substances organi- 
ques sensiblement différentes, je n’aurai contredit en rien les observations si 
intéressantes qu'il a publiées sur la cellulose. Seulement la substance ob- 
tenue en faisant agir les acides et les alcalis sur les tissus des végétaux, carac- 
térisera le groupe des corps ligneux, comme dans l’organisation animale 
la protéine caractérise les substances albumineuses. » 


Réplique de M. Pavex. 


« Je désire faire remarquer que ce n’est pas seulement à l’aide d'agents 
tres-énergiques que je suis parvenu à extraire la cellulose, qu’il suffit sou- 
vent des dissolvants les plus simples ; que pour la moelle elle-même l’action 
de l'acide acétique bouillant, qui ne transformerait même pas la substance 
amylacée en dextrine et en glucose, peut enlever les substances minérales, 
ainsi qu’une partie des substances organiques contenues dans le tissu et 
mettre à nu la cellulose, et dans un état tel, que, sans avoir éprouvé aucune 
désagrégation, elle est immédiatement soluble dans l’oxyde de cuivre am- 
moniacal. 

» À mon point de vue, ces divers procédés d'élimination des corps étran- 
gers laissent la cellulose pure, sans qu’on puisse en déduire que ce principe 
immédiat, d’ailleurs plus ou moins agrégé, libre ou combiné, affectait natu- 
rellement plusieurs états isomériques dans les tissus, c’est-à-dire était doué 
de plusieurs propriétés chimiques différentes indépendantes de la cohésion 
et avec une composition élémentaire identique. 

» Bien loin de contester la possibilité d’un tel résultat, mais par cela 
même que je comprends la difficulté d’une pareille démonstration, je serai 
heureux et empressé d’y applaudir aussitôt que notre notre savant confrère 
aura pu la donner complétement. » 


PHYSIQUE. — Expériences sur quelques métaux et sur quelques gaz; 
par M. Desrrerz. (Suite.) 


« On se rappelle que nous avons eu l'honneur de lire, dans la séance 
du 15 novembre 1858, un Mémoire ayant pour titre : Expériences sur quel- 
ques métaux el sur quelques gaz; nous étions conduit par ces expériences et 
par la considération des phénomènes chimiques ou physiques à admettre : 
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» 1°. Que chaque corps réputé simple est formé d’une matière parti- 
culière, élémentaire, indestructible dans sa nature intime ; 


» 2°, Que deux corps ne sont pas la même matière dans deux états mo- 
léculaires différents; 


» 3°. Qu’aucun corps ne peut être le résultat de la condensation du gaz 
hydrogène, ni d’un gaz plus léger. 

» Notre Mémoire se terminait par le passage suivant : 

» Nous livrons nos expériences et leurs conséquences aux chimistes et 
» aux physiciens. Nous recevrons avec reconnaissance les observations et 
» les objections qu’ils voudront bien nous adresser. » 

» Le 5 octobre 1857, nous avions lu une Note sur la décomposition de 
quelques sels. Cette Note est liée au Mémoire du 15 novembre, comme le 
fait voir la lecture de ces deux communications. 

» Dans la séance du 27 novembre 1858, M. Dumas a fait une communica- 
tion sous le titre de Mémoire sur les équivalents des corps simples (Suite). 
Le 17 janvier 1859, M. Dumas à fait une communication moins étendue, 
mais verbale. Après avoir entendu notre honorable confrère, nous l'avons 
prié d'insérer dans le Compte rendu ce qu'il venait d'exprimer devant l’A- 
cadémie. 

» La communication du 27 novembre renferme une critique générale, 
sans désignation de personne. Celle du 17 janvier est une critique directe, 
qui porte sur notre travail tout entier. 

» On comprendra que nous ne pouvons pas laisser passer sous silence 
les observations de la nature de celles qu'a faites notre confrère sur des 
recherches qui nous auront bientôt occupé près de deux années. 

» Nous répondrons d’abord à la deuxième Note; puis nous discuterons 
quelques-uns des principes énoncés dans la premiere, qui se rapportent 
aussi à notre travail. 

» M. Dumas commence son examen critique en rappelant qu'il croyait 
avoir suffisamment établi comment il était fondé à penser avec tous les chi- 
mistes : 

» 1°. Que les corps appelés simples, sont ceux qui, ayant résisté jusqu'à pré- 
sent à toutes les forces connues, sont considérés comme les éléments pratiques de la 
chimie ; 

» 2°, Que rien ne prouve que ce soient là les éléments vrais, les derniers éle- 
ments des corps; 

» 3°. Qu'iln'y a aucun moyen de le prouver. 

» Le premier alinéa n’est que l'énoncé de l'opinion exprimée ou sous- 
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entendue par tous les chimistes depuis soixante ans, dans leurs cours ou 
dans leurs ouvrages. C’est là du reste l'opinion imposée par les faits; seu- 
lement les corps réputés simples n'avaient pas été soumis à toutes les 
épreuves auxquelles nous venons de les soumettre. | 

» Le second alinéa reproduit l’expression d’un doute énoncé avant 
M. Dumas par plus d’un savant, et notamment par M. Chevreul dans le 
premier de ses quatre articles sur l’alchimie (Journal des Savants, 1851). 

» Le troisième alinéa est une pure affirmation, une fin de non-recevoir, 
qui nous parait antiphilosophique. M. Dumas ne connaît pas de moyen 
de résoudre la question. Est-il donc impossible qu’un autre chimiste ou 
qu'un physicien soit plus heureux? Pourquoi arrêter les efforts de ceux qui 
seraient tentés de s'occuper du sujet dont il s’agit? Les essais entrepris dans 
une direction quelconque servent toujours aux progrès de la science; ils 
amènent quelquefois la découverte de faits importants et inattendus. On a 
souvent cité Brandt, qui trouva le phosphore en cherchant la pierre phi- 
losophale. Il serait facile de multiplier les citations de ce genre : l’imprévu 
forme une partie notable de l’histoire des sciences physiques. 

» Après ces trois alinéa, M. Dumas continue ainsi : l n'avait donc pas 
jugé bien utile d'exposer devant l'Académie les molifs, trés-réfléchis du reste, 
qui l'avaient déterminé à penser que les expériences publiées par M. Despretz 
n'élaient ni nécessaires, ni décisives, il s'en faut bien. 

» Nous ne savions pas si nos expériences étaient nécessaires aux yeux de 
M. Dumas, et si elles étaient décisives; elles nous paraissaient utiles à la 
science, parce qu’elles n’avaient jamais été faites avec l'étendue et dans la 
direction que nous voulions leur donner; nous les avons commencées et 
continuées avec soin et persévérance. 

» Toutes nos expériences, dit notre confrère, rentrent dans la méthode 
suivie par les chimistes. Nous ne connaissons aucun travail d’un chimiste 
ni d’un physicien, fait dans la direction et avec la méthode adoptées dans 
uos recherches. Nous croyons même que notre travail sera utile à plus 
d’un chimiste par les faits nouveaux qu’il renferme. 

» On le voit, il devient obligatoire pour nous de rappeler quelques-unes 
de nos expériences, afin d’en donner la signification exacte; nous tàche- 
rons d’être bref, dans la crainte de fatiguer l’Académie par une discussion 
personnelle. 


» Nous citerons d’abord les faits observés pour une dissolution de 
cuivre : 


» 1°. La décomposition de 500 grammes de sulfate de cuivre pur, par le 
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courant galvaniqne, jusqu’à l'épuisement de la dissolution, en huit ou six 
parties identiques par la couleur, par l'aspect et par les diverses formes 
cubiques ou dérivées du cube ; 

» 2°. Chacun de ces précipités, transformé en sulfate, en acétate et en 
formiate, ne déposant dans des cristallisations successives, continuées pen- 
dant plusieurs mois, jusqu’à l'épuisement de la liqueur, que des formes 
reconnues pour appartenir au système cristallin du sulfate, de l’acétate ou 
du formiate. 

» Notre confrère ne voit dans ces faits que la preuve de la pureté du sel 
employé. 

» Nous y trouvons des motifs suffisants pour penser que le cuivre ne se 
présente pas à nous avec les caractères d’un corps composé. 

» Cette conséquence devient plus certaine si nous considérons qu'une 
dissolution renfermant deux métaux quelconques, éloignés ou rapprochés 
par l’ensemble de leurs propriétés, laisse toujours précipiter les deux mé- 
taux inégalement sous l’action d’un courant galvanique. Nous avons con- 
staté ce fait sur un grand nombre de mélanges de dissolutions métalliques. 

» La décomposition de 5oo grammes d’acétate de plomb en vingt-huit 
parties par le courant galvanique nous fournit la même conséquence. 

» Les sels métalliques mélangés en dissolution sont précipités inégalement 
par les métaux plus énergiques, par l'acide hydrosulfurique (quand cette 
précipitation est possible), par les sulfures et par les carbonates solubles, etc. 
Le cuivre, ainsi que le plomb, ne donne jamais, dans ces diverses réactions, 
que des précipités identiques. Nous tirons encore la même conséquence 
relativement à ces deux métaux. 

» L'opinion de M. Dumas sur les expériences de la distillation du zinc et 
du cadmium est ainsi exprimée : 

» Cette méthode n'a jamais été employée par personne en vue de détruire des 
composés rebelles, et ne peut l'étre, les forces qu'elle met en jeu étant insigni- 
fiantes. 

» Comment, la chaleur, l’âme de l’industrie et d’un grand nombre d’o- 
pérations chimiques, la chaleur, avec laquelle on fond et l’on volatilise les 
corps les plus réfractaires, est une force insignifiante! Mais c’est l'agent le 
plus puissant que la chimie possède. 

» La chaleur n’a jamais été employée par personne pour produire un cer- 
tain effet; est-ce une raison pour ne pas en essayer l'emploi? 

» Nous avons pensé, et nous pensons encore, que si un métal était com- 
posé de deux métaux, ces deux métaux élémentaires hypothétiques de- 
vraient différer par l’ensemble de leurs propriétés, et notamment par la 
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volatilité, et devraient se séparer sous l’action d’une chaleur suffisamment 
intense. Ce raisonnement est d'accord avec les faits : il n’y à pas deux 
métaux également volatils. 

» Les résultats des deux expériences n’ont pu que nous confirmer dans 
l'opinion que le zinc et le cadmium ne sont pas composés. 

» Huit fragments de zinc retirés de quatre distillations successives, di- 
rigées comme nous l’avons détaillé dans le Mémoire, ont été trouvés iden- 
tiques et par leurs propriétés physiques et par les sels dans lesquels on 
les a transformés. Il n’en à pas été autrement du cadmium. 

» Notre confrère ajoute : 

». On ne s’avisera jamais de dire que l'eau est un corps simple, quoique, depuis 
la première goutte qui coule de l'alambic jusqu'à la dernière, elle possède tou- 
jours les mêmes qualités. 

» La volatilisation est une épreuve, une bonne épreuve pour les métaux, 
et en général pour les solides ou les liquides; mais ce n’est qu’une seule 
épreuve. 

» L'exemple de l’eau nous semble mal choisi. Oui, l’eau pure se vola- 
tilise tout entiere, inaltérée; mais elle est décomposée par un grand 
nombre de métaux, par la pile, etc. On peut la former directement par la 
réunion des éléments qui la constituent. 

» Au contraire, le zinc ou le cadmium qui résiste comme l’eau à la distil- 
lation reste toujours le même, soit qu’on le retire par la pile de ses dissolu- 
tions pures, soit qu'on le retire du carbonate ou d’autres combinaisons. 

» Depuis la lecture de notre Mémoire, nous avons porté à la chaleur 
blanche, dans un fourneau à réverbère, le cuivre, le bismuth et l’argent. 
Dans chaque tube renfermant l’un de ces métaux passait un courant de gaz 
hydrogène purifié et desséché. Nous avons recueilli le métal volatilisé dans 
chaque expérience. Afin d’augmenter la volatilisation, nous avons remplacé 
la chaleur du fourneau à réverbère par le feu plus pénétrant de la pile vol- 
taique; nous avons pour cela réuni 600 éléments de Bunsen en six séries 
paralleles de 100 éléments chacune. C'est au moyen de cette disposition 
que nous avons fondu et volatilisé, il y a quelques années, les corps les plus 
réfractaires, même le charbon, que nous avons décomposé les feldspaths 
et d’autres minéraux exposés à cet ardent foyer ( Comptes rendus, t. XX VII 
et XXIX ). | 

» Notre honorable confrère n’appellera pas, sans doute, douce, innocente, 
.asuyrufiante, cette source calorifique, la plus élevée en température qu'on 
ait peut-être produite. 

» Nous avons volatilisé ainsi les trois métaux cités plus baut. 

8. 
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» Avait-on fait une semblable expérience? Nous ne le croyons pas. 

» Le sulfate du cuivre volatilisé et le sulfate du cuivre non volatilisé ont 
la même couleur en dissolution et ne déposent, dans diverses cristallisations 
successives, que des cristaux identiques, des prismes bi-obliques à base de 
parallélogramme. Les caractères chimiques de l’un et de l’autre sulfate sont 
les mêmes. 

» Les caractères chimiques des deux autres métaux n’ont pas non plus 
été changés par la volatilisation. 

» M. Dumas, en parlant de la neuvième et de la dixième expérience, s’ex- 
prime ainsi : 

» M. Despretz trouve que du plomb placé dans le circuit de la pile voltaique 
ne se décompose pas; mais à quoi pouvait servir cette expérience? etc. 

» J'aime à croire que telle n’est pas l'opinion de tous les chimistes, ni de 
tous les physiciens. 

» Nous ne prétendions pas précisément décomposer le plomb, comme 
on décompose un sel en dissolution. Admettons, pour un instant, que les 
faits constatés dans notre travail montrent que les métaux ne sont pas 
composés, mais on peut se demander s'ils ne seraient pas des modifications 
d’une même matière dans un état moléculaire particulier pour chaque corps 
ou pour chaque corps d’une même famille, ou bien, selon quelques per- 
sonnes, ainsi que les autres corps, réputés simples, des produits de la con- 
densation du gaz hydrogène ou d’un gaz plus léger ; notre expérience serait 
propre à amener quelques résultats curieux. 

» Si l’arrangement moléculaire pouvait constituer les corps dans deux 
états essentiellement distincts, l’action simultanée de la chaleur et de l’élec- 
tricité, portées l’une et l’autre à une certaine intensité, ne devrait-elle pas 
modifier cet état à un degré quelconque au moins à l’extérieur, comme elle 
change le plus dur, le plus brillant des corps, le diamant, en une matière 
molle, terne, noire, en graphite. 

» Si les métaux n'étaient que du gaz condensé, ce que nous ne pouvons 
croire, comment comprendre qu'ils ne dégageraient pas de gaz, qu'ils n’é- 
prouveraient pas un changement quelconque dans cette expérience ? 

» Nous aurions pu, enfin, observer un fait isomérique analogue à ceux 
qu'on a découverts sur quelques corps non métalliques. 

» Mais le plomb du pêle positif, le plomb du pôle négatif, le plomb 
entre deux pôles, tout est resté identique avec le plomb pur employé. 

» Etait-il possible de prévoir ce résultat avant l'expérience? Nous ne le 
pensons pas. 

» Nous aurions pu, croit M. Dumas, citer la phrase suivante, contenue 
dans son premier Mémoire : ne 7e 
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» Que les radicaux de la chimie minérale diffèrent néanmoins des radicaux 
de la chimie organique par une stabilité infiniment plus grande, et telle, qu'ils ré- 
sistent à toutes les forces dont la chimie dispose. 

» Nous n'avons pas cilé ce passage, parce qu'il nous parait impossible 
d'admettre la moindre analogie entre des substances qui, sous le rapport de 
la stabilité et de la composition, présentent une opposition manifeste. 

» M. Dumas regarde comme iuefficaces nos expériences sur l’échauffement 
du platine et du fer au rouge presque blanc, sans décomposer ces métaux. 

» Tous les chimistes ont chauffé le fer et le platine au rouge blanc et 
même au blanc; mais aucun chimiste, à notre connaissance, n’a chauffé ces 
métaux dans le vide barométrique pour savoir s’il se dégagerait du gaz. C’est 
là notre expérience. 

» Il s'agissait de soumettre l'hypothèse tirée de l’idée de Prout à une 
épreuve qui, à tort ou à raison, nous paraissait décisive. 

» Il ne s’est rien dégagé sous l’action de la chaleur, du courant et de 
l'étincelle d’un puissant appareil d’induction, un des plus grands qu'ait 
construits notre habile fabricant M. Ruhmkorff. 

» Ce résultat négatif est de nature à étonner les partisans, s’il en reste, 
de l'hypothèse déja énoncée. Dans cette hypothèse, le fer renfermerait en- 
viron 80,000 volumes, et le platine 200,000 volumes de gaz hydrogène, 
condensés en un seul. 

» Comment supposer qu'un gaz condensé puisse résister à l'épreuve 
soutenue par le fer et le platine dans notre expérience? Y a-t-il un seul fait 
en chimie ou en physique qui autorise une pareille supposition ? 

» Dans notre procédé, le dégagemeut de - de centimètre cube eût été 
facilement appréciable. A ce faible poids, les balances les plus délicates 
des chimistes eussent été insensibles. 

» Nous citerons quatre autres expériences entièrement d'accord avec les 
deux précédentes. 

» Nous avons porté à la chaleur blanche du fer, du cuivre, du bismuth 
et de l’argent, dans un fourneau à réverbère, surmonté d’un tuyau en tôle, 
sans qu'il se soit dégagé une trace de gaz hydrogène ni d’un gaz quel- 
couque, si ce n’est un peu d’air dilaté. 

» Cette chaleur blanche équivaut à environ 1400 degrés, d’après d’an- 
ciennes déterminations de notre confrère M. Pouillet. 

» Chaque métal, placé dans une nacelle en porcelaine, était dans le fond 
d'un tube aussi en porcelaine, fermé par un bout; au bout ouvert était 
adapté un tube en verre, plongeant dans une petite cuve à mercure. 

» M. Dumas, ayant condamné l'expérience du platine et celle du fer, 
devait condamner les expériences sur le gaz oxygène et sur le gaz azote. 

» Notre confrère dit : 
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» M. Despretz trouve que les étincelles électriques fournies par un appareil 
d'induction capable de décomposer tout à fait l ammoniaque, mais non tout à 
fait le qaz oléfiant, n’ont décomposé ni l'azote, ni l'oxygène. 

__ » La lecture de ce passage ne donnerait qu'une idée inexacte de nos deux 
expériences. 

» Ce n’est pas parce que notre appareil décomposait le gaz ammoniac et 
le gaz oléfiant que nous l'avons essayé sur le gaz azote et sur le gaz 
oxygène. 

» Nous n'avons soumis le gaz ammoniac à l’action de l’appareïl d’in- 
duction que pour apprécier le temps que ce gaz exigerait pour sa décom- 
position ; il suffisait de deux à trois minutes pour la décomposition totale 
de 35 centimetres cubes. Berthollet fils attendait six à huit heures pour étre 
certain de la décomposition entière de 1 centimètre cube (Société d'Ar- 
cueil, t. Il; Thenard, t. 1). La différence dans la durée des effets permet 
de comparer les appareils sous le rapport des puissances. 

» La décomposition imparfaite du gaz oléfiant ne tient nullement à 
l'impuissance de l'appareil d’induction, mais à la nature même de l’expé- 
rience ; le charbon précipité est immédiatement soustrait au courant. S'il 
retient de l’hydrogène ou de l'hydrogène carboné d’une manière quel- 
conque, il le conserve. Voilà pourquoi le volume n’est pas doublé. 

» Il serait possible qu’une faible quantité de gaz oléfiant mélé avec 20 ou 
25 parties d'hydrogène résistât à l’action du courant : nous ne sommes pas 
disposé à le croire. Quoi qu'il en soit, notre conclusion subsiste. 

» Dans la décomposition du même gaz par la chaleur, le charbon déposé 
reste sur les parois du tube de porcelaine; s’il retient de l'hydrogène dans 
le premier instant de l'opération, il labandonne, et le volume du gaz oléfiant 
est doublé. 

» Dans l'hypothèse déjà rappelée, l'oxygène serait formé par 16 volumes 
et l'azote par 14 volumes de gaz hydrogène condensés en un seul volume. 

» Chacun de ces gaz, traversé pendant cinq heures par le courant et 
l'étincelle de l'appareil d’induction et soumis à la chaleur du platine in- 
candescent, a conservé son volume. 

» Nous considérons ces deux résultats comme contraires à l’hypothese 
que nous venons de mentionner. 

» Ne serait-il pas d’ailleurs bien singulier que deux gaz, si voisins dans 
leur composition hypothétique, seraient si différents dans leurs propriétés. 

» L'un entretient la vie et la combustion, l’autre arrête ces deux phéno- 
ménes. | 

» L'un se combine facilement avec la plupart des métaux, l’autre ne 
s'unit qu’à quelques-uns et encore difficilement. 


49. 
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» L'examen de M. Dumas est terminé par ces mots : 

» Telle est ma sincère conviction, de telles expériences n'ajoutent rien à la 
science et n'apprennent rien à personne. 

» Nos expériences n'ont rien appris à notre confrère, soit; il a droit de 
le dire. Mais on nous permettra de croire qu’elles ont avancé la question, et 
qu'elles ont rendu plus fermes dans leur opinion les hommes qui se refusent 
à reconnaitre les caractères des corps composés dans les métaux et dans les 
corps non métalliques; qu'elles ont diminué le petit nombre de ceux qui 
considèrent les corps simples comme formés par du gaz hydrogène ou par 
tout autre gaz plus léger inconnu, plus où moins condensé. 

» Nous ajouterons qu'elles sont tout à fait défavorables à l'hypothese 
d'apres laquelle deux corps ou plus de deux corps simplés renfermeraient 
la même matiere dans deux états moléculaires différents. 

» L'appréciation que M. Dumas a exprimée devant l’Académie et insérée 
dans le Compte rendu nous donne le droit d'examiner à notre tour quel- 
ques-uns des principes sur lesquels s'appuie notre confrère dans ses deux 
communications critiques. 

» D'abord est-il bien logique de comparer les produits si complexes, si 
peu stables de la chimie organique aux corps simples si inaltérables-de la 
chimie minérale? Notre confrère est surtout conduit par cette comparaison à 
douter de la nature élémentaire des métaux et des corps non métalliques. 

» Il n’y a pas, selon nous, une analogie suffisante entre ces deux classes 
de corps. Les composés appelés radicaux de la chimie organique sont dé- 
composés par la chaleur, réduits par l’oxygène en eau, en acide carboni- 
que, mélés ou non mélés d'azote. Ces composés organiques, ainsi désunis 
dans leurs éléments, ne peuvent plus être reformés. 

» Les radicaux de la chimie minérale, au contraire, fondus ou volatilisés 
par la chaleur ou par l'électricité, transformés en oxydes, en acides, en sels, 
en composés solides, liquides, ou gazeux, se retrouvent par les procédés 
chimiques ou physiques inaltérés dans leur nature primitive et toujours 
identiques à eux-mêmes. ‘ 

» On le voit, il n’y a aucune analogie, je dirai même plus, il y a opposi- 
tion complète entre les radicaux si différents des deux parties de la science 
chimique. 

» La comparaison d’une série organique de composés binaires à une sé- 
rie organique de composés ternaires, donne une différence constante 3. La 
constance de cette différence tient simplement à la composition des for- 
mules. On trouverait dans la chimie organique bien d’autres séries qui rem- 
pliraient une condition analogue. | 

» Dans la série inorganique formée d’une part par le fluor, le chlore, le 
brome et l'ivde, et de l’autre par l'azote, le phosphore, l’arsenic et f'anti- 
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moine, la différence est égale à 5 pour trois comparaisons, mais elle est égale 
à 4,5 pour le chlore et le phosphore. 

Si l’on prend la série du magnésium, du calcium, du strontium, du 
barium et du plomb, et qu’on la compare à la série de l'oxygène, du soufre, 
du sélénium, du tellure et de l’osmium, la différence est égale à 4 pour 
quatre comparaisons, mais elle est 4,25 pour le magnésium et l'oxygène. 

Ainsi ces séries minérales que l’on compare aux séries organiques 
n'existent pas ou du moins elles ne sont qu'approchées, car peut-on négli- 
ger 0,5 par rapport à 5, 0,25 par rapport à 4? 

Les comparaisons numériques de séries peuvent être ingénieuses; mais 
les inductions qu’on en tire ne nous paraissent pas fondées. Elles conduisent 
d’ailleurs à des rapprochements inadmissibles. 

» Ainsi notre confrère place par ces comparaisons le plomb à côté du 
barium et du strontium ; les propriétés de ces métaux ne sont nullement 
analogues. Les oxydes du plomb sont réduits à une faible chaleur par l'hy- 
drogène ou par le charbon; les sels de ce métal sont précipités par le zinc, 
par le gaz hydrosulfurique ; le carbonate abandonne son acide à une tempé- 
rature peu élevée, etc.; les composés du barium et du strontium n’épronvent 
aucune décomposition dans ces diverses circonstances. 

Notre honorable confrère veut classer les métaux d’après les combi- 
naisons avec le chlore, Une pareille classification ne peut être qu’artifi- 
cielle, semblable et même inférieure à une classification fondée sur les 
composés oxygénés seuls. 

» Une classification en chimie doit être aujourd’hui établie sur l’en- 
semble des caractères des oxydes, des composés binaires et des sels. C’est 
d’ailleurs ce qu’on a essayé de faire il y a longtemps. 

Nous ajouterons, en finissant : S'il est impossible de démontrer abso- 
lument que les métaux et les corps non métalliques sont des corps simples, 
il est également vrai que la science ne nous fournit aucune induction qui 
nous permette de croire à la décomposition des corps réputés simples, même 
à l’aide de forces nouvelles. 

L'exemple des alcalis n’est d'aucun poids dans la question. 

» Avant que les alcalis fussent décomposés, d’incontestables analogies en 
montraient la composition. Lorsque Humphry Davy l’eut constatée par la 
pile voltaique, Gay-Lussac et Thenard d’une part, et Cuveaudau de l’autre, 
retiraient presque immédiatement le potassium et le sodium de la potasse 
et de la soude, les premiers par le fer, le dernier par le charbon. Si les chi- 
mistes français avaient eu plus de confiance dansles ressources que leur offrait 
la science, la France aurait peut-être eu l'honneur d’une des plus belles 
découvertes du xIK* siecle. 

» Les sciences modernes, la physique et la chimie en particulier, doivent 
tous leurs progrès à cette doctrine fondamentale de la philosophie natu- 
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relle de n’admettre d'autre autorité que celle de l'expérience. C'est là le 
véritable esprit des hommes les plus considérables qui aient marqué dans 
l’histoire des sciences physiques, c’est là le principe vital des recherches de 
chimie et de physique. Nous tàchons de ne pas nous en écarter. 

» En résumé : 

» 1°, Nous considérons comme non fondées les observations critiques 
de notre honorable confrère ; 

» 2°. Nous ne pouvons reconnaitre la justesse de la comparaison des 
composés si peu stables appelés radicaux de la chimie organique avec les 
radicaux réputés simples de la chimie minérale ; 

» 3°, Nous maintenons les conclusions de notre premier Mémoire, forti- 
fiées d’ailleurs par les nouvelles expériences rapportées dans cette Note. » 


Remarques de M. Dumas à l'occasion de cette nouvelle communication. 


« Notre confrère vient de reproduire les mêmes expériences, les mêmes 
raisonnements et les mèmes conclusions qu’il avait développés dans son 
premier Mémoire. Je pourrais donc me contenter dela critique que j'en avais 
déjà faite, et considérer toute discussion nouvelle comme sans objet et sans 
issue. Mais, laissant de côté des opinions que je n'espère pas modifier, et 
m'adressant à l’Académie elle-même, je lui soumettrai quelques remarques 
verbales sur Ja question générale. 

» Dans la nouvelle communication de M. Despretz, il me semble aperce- 
voir:1° qu'il n’a pas du tout compris comment les idées qu’on a pu se former 
sur l'unité de la matière se lient aux expériences montrant que les équi- 
valents des corps simples sont des multiples par un nombre entier d’une 
même unité, et sont appuyées par elles; 2° qu'il n’a pas compris non plus 
tout ce que signifient les étonnantes ressemblances qui se manifestent au- 
jourd’hui dans la manière d’être des produits de la chimie minérale et des 
produits de la chimie organique; 3° qu'il ne s’est pas rendu compte encore 
de l’impossibilité où nous sommes de démontrer expérimentalement qu’un 
corps quelconque serait à jamais indécomposable; 4° enfin, qu'il-persiste à 
considérer les moyens dont il s'est servi dans ce but comme nouveaux et 
comme suffisants pour résoudre la question. 

» Cependant combien est admirable le mouvement auquel il me semble 
obéir encore, qui s’est opéré depuis quarante ans dans les études de la chi- 
mie, et combien sont grandes les conquêtes dont la philosophie naturelle 
s’est enrichie par l’heureux succès qui les a couronnées! 

» En ce qui concerne les corps simples, n'est-il pas vrai que ceux dont les 
équivalents sont des multiples d’une même unité par un nombre entier, ne 
constituent plus de rares et douteuses exceptions, mais qu'ils forment la règle? 
N'est-il pas vrai que les opinions de Berzelius à ce sujet ne se sont pas con- 
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firmées, et que ses expériences elles-mêmes donnent raison maintenant à mes 
propres vues qu'il avait repoussées avec tant de persévérance? Quant à moi, 
depuis que jai déterminé l’équivalent du carbone, ma confiance s'accroît à 
mesure que mes expériences sur ce sujet, au nombre de plus de huit cents, 
se multiplient et se développent. Mais si je laisse à d’autres le soin d’exa- 
miner un jour quel appui ces nouvelles relations donnent aux partisans de 
l'unité de la matière, je demande pourtant à notre confrère pourquoi il 
veut que les métaux se résolvent en gaz, pourquoi il faudrait que l'élément 
premier des corps fût gazeux, et quel rapport il y a entre la condensation 
de trois molécules d'acide cyanique en une molécule d'acide cyanurique 
par exemple, et la condensation d’un gaz comprimé? C’est dénaturer la ques- 
tion que de la réduire à ces termes. 

» En ce qui touche ces analogies entre la chimie organique et la chimie 
minérale, qui sont niées par M. Despretz, je n'insiste pas. Quel est le chi- 
miste qui ne réunisse dans une même pensée le cyanogène et le chlore, le 
brome ou l’iode? Où sont les différences entre ces deux corps? Ne se con- 
fondent-ils pas par toutes leurs habitudes chimiques ? L’analogie entre eux 
ue va-t-elle pas à ce point qu’ils affectent des volumes atomiques semblables! 
Il est vrai, le cyanogène a été décomposé et les autres ont résisté; mais on 
se tromperait étrangement si on croyait que la découverte du cyanogène n'a 
inspiré des doutes à personne, et à son illustre auteur lui-même, sur la na- 
ture du chlore. 

» N’en est-il pas de même de l’'ammonium et des radicaux des éthers, 
c'est-à-dire de cette foule de corps composés fonctionnant à la manière des 
métaux ? Ces radicaux ne fournissent-ils pas des oxydes, des chlorures, des 
sulfures? Leurs oxydes jouant le rôle de base, ne ressemblent-ils pas à la 
potasse et à la soude au point même de faire souvent illusion? N’avons-nous 
pas dans les combinaisons variées et nombreuses de ces radicaux des alcalis 
puissants, des acides énergiques, des sels neutres, des sels doubles, tout l’at- 
tirail de la chimie minérale ? Quel est le chimiste, le vrai chimiste, à qui ces 
découvertes, se succédant coup sur coup, n'aient pas inspiré des doutes sur 
la nature des métaux ? 

» Eu un mot, les efforts des chimistes modernes depuis quarante années, 
efforts sans exemple depuis que la chimie existe comme science, où il s’est 
dépensé tant de persévérance, tant de courage, onteu pour résultat de prou- 
ver que la chimie organique se compose d'êtres soumis aux mêmes lois sous 
lesquelles Lavoisier avait enchainé la chimie minérale, subordonnés au 
même plan auquel il avait assujetti tous ses produits? 

» Je ne crois pas, je l’avoue, en présence de ces grands résultats, l’hon- 
neur de notre époque, et des efforts inouïs qu’ils ont coûté, qu'on soit 
même exposé à les diminuer dans la reconnaissance de cette Académie, si 
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l'on ajoute qu'ils n'ont fait que réaliser l'espoir de Lavoisier en consacrant 
par l’expérience une de ses pensées. Car c’est lui qui, nous traçant la route 
à suivre, il y a plus de soixante-dix années, définissait ici, au milieu de nos 
prédécesseurs, la chimie organique la chimie des radicaux composés, et la 
chimie minérale la chimie des radicaux non décomposables. 

» Parler avec dédain de ces grandes et éternelles vérités, de ces incontes- 
tables et belles analogies entre le cyanogene et les métalloides, entre l’am- 
moniaque ou les radicaux des éthers et les métaux, entre les radicaux de la 
chimie minérale et les radicaux de la chimie organique, ce serait méconnaitre 
cette impulsion, ce souffle puissant auxquels tous les chimistes obéissent 
depuis le commencement du siècle, et qui imprime à leur ouvrage un carac- 
tère si étrange d’unité et de grandeur au milieu du conflit de tant de faits 
qui semblent imprévus et de tant d'opinions qui semblent inconciliables. 

» Du reste, si notre confrère pense toujours qu’en distillant du mercure, 
du zinc ou du cadmium, il y a chance de décomposer ces corps, je le veux 
bien, quoique les alchimistes et l’industrie nous aient depuis longtemps 
éclairés sur ce point. 

» S'il pense qu’il suffit de fractionner les produits obtenus par la disso- 
lution où la précipitation d’un métal pour en opérer le dédoublement, je 
ne m'y oppose pas, quoique, à vrai dire, ce qui se passe dans les fabriques 
de verdet et de céruse, dans les ateliers de galvanoplastie, de dorure et 
d’argenture, où se font depuis si longtemps des expériences de physique à 
ce sujet et sur la plus grande échelle, ne puisse laisser aucun doute sur les 
effets de ces dissolutions ou précipitations fractionnées. 

» S'il confond avec la décomposition d’un corps simple l'analyse d’un 
mélange, je ne puis que le regretter, mais je demeure convaincu qu’il n’y a 
pas le moindre rapport entre ces séparations successives qui concentrent 
dans les premiers ou dans les derniers produits d'un traitement les maté- 
riaux les plus rares d’un mélange et la décomposition des corps simples, 
qu'il n’y a rien de commun entre ces heureuses concentrations à qui nous 
devons la découverte de l’iode, du cadmium, du sélénium et du brome et 
la discussion philosophique du principe de l'unité de la matière. 

» Je n’examinerai point de nouveau avec notre confrère si le plomb n'est 
pas un conducteur trop parfait pour que l’éiectricité puisse agir sur Jui; si 
l'appareil Ruhmkorff, dont il s’est servi, n’agissait pas surtout comme source 
de chaleur, et s’il ne serait pas surpassé par d’autres foyers; si, en matière 
de classification naturelle, il n’est pas tel caractère dominant et compré- 
hensif qui entraine et suppose tous les caractères subordonnés. 

» Lorsqu'il s’agit des séries parallèles de la chimie organique, notre confrère 
pense que j'ai cité comme extraordinaire le cas particulier que j'ai choisi, ou- 
bliant que c'estmoi qui ai montré autrefois que de telles séries s'y observent 
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par centainés, tant pour les poids des équivalents que pour leur volume. 
» Il croit que de telles séries ont nécessairement un parallélisme absolu, 
et il:admet que, dans les comparaisons que J'ai tentées, l’anomalie du 
phosphore et celle du magnésium mettent tout en question, sans songer 
que dans les deux séries suivantes 
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il y aurait parallélisme des formules ou des propriétés et symétrie générale 
complète, quoique le poids des équivalents au troisième terme offrit un 
écart tout aussi sensible que ceux devant lesquels je ne me suis pas arrêté. 

» Je laisse toutes ces appréciations au jugement de mes confrères et des 
chimistes, et je me résume en persistant dans mes premières conclusions, 
savoir : 1° qu'il me paraît de plus en plus vraisemblable que Îles équiva- 
lents des corps simples sont des multiples d’une même unité; 2° que les 
radicaux de la chimie minérale affectent les mêmes allures que les radi- 
caux de la chimie organique ; 3° qu'il est impossible de prouver que les 
corps réputés simples sont indécomposables ; 4° enfin que si dès à pré- 
sent, par le seul emploi des forces et des moyens connus, il est facile 
d'imaginer des procédés autrement puissants que ceux que notre confrere 
a mis en œuvre pour opérer cette décomposition ; je regarde comme un 
devoir d’affirmer de nouveau que, dans mon opinion, ces procédés, quoi- 
que plus rationnels, ne seront probablement pas plus efficaces. » 


Réponse de M. Drsprerz. 


» Nous ne répondons pas à cette nouvelle Note de M. Dumas. 

». Les expériences rapportées dans la communication du 5 octobre 1857, 
t. XLV, dans le Mémoire du 15 novembre 1858, t. XLVITI, et dans la suite 
(le numéro d’aujourd’hui), avec les raisonnements et les conclusions qui les 
accompagnent, forment une réponse qui nous paraît suffisante. » 


« M. Dumas n’a pas fait de Note. Il a répondu quelques mots à une com- 
munication inattendue. Comme l’opinion des hommes compétents est faite 
depuis longtemps, il ne voit aucune utilité à poursuivre cette discussion. » 


ASTRONOMIE. — Observations des étoiles doubles; par le P. Srcenr. 


« Dans la séance du 30 août 1858 (1), j'ai eu l'honneur de présenter à 


(1) Comptes rendus, t. XLVII, p. 266. : 
Ê. R., 1859, 1e° Semestre. (T. XLVIII, N° 8.) 5o 
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l'Académie lé recueil de mes observations sur les étoiles doubles, conte- 
nant uné révision complète des Mensuræ micrometricæ de M. W. Struve ; 
l'intérêt qué les savants ont témoigné prendre à ce travail et les résultats 
qu'en peut tirer la science, m'ont déterminé à énvoyer pour les Comptes 
rendus un extrait très-abrégé, et qui permettra d’en tirer tout le profit 
nécessaire, attendant à publier les observations entières et complètes 
dans une autre occasion. Comme j'ai déjà, dans la séance indiquée plus 
haut, donné une espèce d’introduction relative à ces observations, je ne 
répéterai pas ici ce que J'y ai déjà dit. J’observerai seulement que, pour fa- 
ciliter les comparaisons avec les mesures de M. Struve, j'ai conservé son ordre 
et sa nomenclature; et, pour les couleurs, j'ai retenu les dénominations en 
latin, en les abrégeant pour la commodité des tableaux. Le tableau actuel 
contient celles du premier ordre, et sera suivi bientôt dé celui des ordres 
suivants. 

» Les conclusions générales qu’on peut tirer de l'inspection de ces résul- 
tats sont très-intéressantes. On voit que 30 sur 64 étoiles ont changé de plus 
de 8 degrés en position dans l’intervalle de 26 ans. Il'y en a même dont la 
variation monte à 25 et 30 degrés. Comme ces limites sont supérieures à 
toute erreur admissible dans ces observations, on peut constater que cette 
grande proportion d'étoiles doubles à manifesté un mouvement certain. 

» Que ce mouvement soit orbitaire ou non, on ne le peut décider pour 
toutes à présent; mais pour quelques-unes il est hors de doute, et nous 
voyons ainsi enrichi le nombre des étoiles binaires de quelque nouveau 
système, comme la 3056 de Struve. Pour les autres, il faudra attendre en- 
core une vingtaine d'années pour avoir des résultats assez sûrs. Ainsi, nos 
observations peuvent former une première étape pour reconnaitre lesquelles 
des étoiles doubles méritent une plus grande attention. Comme ces objets 
sont très-difficiles à observer, on continuera encore à les mesurer pour avoir 
des résultats indépendants autant que possible des erreurs accidentelles ; 
mais, pour les angles, je suis persuadé que l'erreur ne peut être plus grande 
de 5 degrés dans ces étoiles, dont aucune n’arrive en distance à 1 seconde 
en arc, et qui sont les objets d'épreuves des instruments plus parfaits. 

» J'ajoute, enfin, quelque mesure de l’étoile y? d'Andromède, qui pro- 
prement n’est pas dans le premier ordre de Struve, mais qui doit s’y placer, 
àcause de sa très-petite distance. 

» La bonté des instruments se connaît dans ces mesures, et je crois qu'il 
ne sera pas ici hors de place d'indiquer une observation curieuse relative 
aux satellites de Jupiter faite les soirées mêmes dans lesquelles j'ai pu me- 
surer très-facilement ladite étoile ÿ?. Le phénomène est celui-ci. Le 14 sep- 
tembre 1855, et quelque autre fois encore, on vit à l'observatoire que le 
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troisième satellite de Jupiter n'était pas rond, mais elliptique. J'observai 
même des taches assez prononcées, d’où je conclus que sa rotation était 
différente de sa révolution, L'année passée avait été trés-défavorable pour ces 
observations, et je pus à peine, à quelques instants, apercevoir les taches. 
Cette année-ci nous avons eu de tres-belles soirées, et je n’ai pas oublié Ju- 
piter. Le 7 janvier je fus extrêmement étonné de voir le satellite parfaitement 
elliptique ; l’aplatissement était visible à l'œil avec un pouvoir de 1000 fois ; 
le micromètre accusa une proportion des diamètres de 3:5 environ, ce qui 
s’accorde avec l'observation de 1855. Plusieurs autres observateurs aper- 
curent ce phénomène, et apres trois heures sa forme n’était pas changée : 
seulement une tache paraissait déplacée; mais alors le temps, n'étant pas 
aussi beau que dans la première observation, ne permettait pas de la bien 
distinguer. Le soir suivant, l'air était tres-beau, et comme essai prélimi- 
naire on mesura y” d'Andromède; le satellite se montra encore aplati, mais 
beaucoup moins que le soir précédent. En compulsant les registres, je trouve 
que le satellite était rond le 4 janvier. 

» Ces phénomènes sont tres-intéressants, et je n’ai pas manqué de les 
suivre; mais la rareté des circonstances favorables pour voir nettement les 
disques des satellites étant très-grande, on ne peut les étudier d’une manière 
suivie. Je dois donc me borner à en annoncer le résultat problématique. Si 
cela est une illusion, c’est bien étrange qu’elle se présente si rarement et à 
des observateurs qui n’en sont pas préoccupés. J’ai retourné l'instrument, 
j'ai changé l’oculaire en un autre donnant un grossissement de 1300 fois, et 
la figure subsistait, quoique le bord fût moins tranché. 

» Mais il y a encore quelque autre chose qui reste à expliquer. Le disque 
rond présente bien souvent une tache au centre, et lorsqu'il est ovale, il 
paraît en avoir deux aux extrémités du petit axe; quelquefois ces taches 
sont invisibles, quoique l'air soit très-bon. Ces bizarreries m'ont conduit à 
soupçonner que le satellite doit être réellement aplati, et que, à cause de son 
mouvement de précession, il nous présente quelquefois la section elliptique 
de son méridien, et plus souvent la circulaire de son équateur, Ce mouve- 
ment de précession est d’ailleurs très-probable, car sile satellite.est aplati, 
la grande proximité de Jupiter doit le produire certainement. | 

» J'espère que les astronomes qui ont de forts instruments à leur dispo- 
sition voudront bien examiner ce phénomene et s’en occuper pour recon- 
naître au moins la source probable de l'illusion, s’il y en a une. 
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NUMÉRO | ÉPOQUE Au esse 
NOMS DES ÉTOILES. du Catalogue] ASC, DROITE. | DÉCLINAISON. 1850 & | de MT DISTANCE: SRE 
de Struve. à £ sons. 
(DUPLICES LUCIDÆ.) Doubles 
h m 0 " 

316 Céphée........... 2 0. 0,0 78.45 7922 324,97 0,38 2 
318 Céphée.....….....t 13 6,3 p6,ux 7, 522 102,28 0,697 2 
36 Andromède........ 73 45,6 22.41 7275 339,19 1,208 3 
ANONYME. ----Fe- 0 115 1.12; 57.14 7,243 150,38 0,803 2 
Anonyme............ 216 56,7 61.30 » 7» 029 262,41 0,434 3 
Anonyme ............ 257 2,12,0 60.45 7,485 183,34 0,40 2 
e Bélier ...... | : 333 49,4 20.37 6,571 196,33 0,877 3 
52 Bélier À : B....... 346 5558 24.32 6,638 267,16 0,658 3 
7 9{ 220%) auf à Fo " 6,953 | 355,66 | 5,15: ; 
Anonvne LE ---te- 367 019 0. 9 7,129 266,52 0,897 1 
7 Taureau A : B...... 412 24,1 SEC 6,350 256,78 0,42 3 
Id. ACTE " " " 5,987 60,07 7 2 
Atlas des Pléiades.... 453 38,9 23.30 7 Simple. " 5 
49 Céphée.....t.... 460 41,5 80.12 7,900 10, 79 0,723 2 
Anonyme ....:...... 511 4. 3,4 58.23 8,016 302,00 0,3 2 
AnonYMe.- En - 520 8,0 22.91 7,109 102,92 0,630 I 
ANONYME... Hoerr 749 5.26,8 26.51 7,109 190,40 0,634 I 
TH ANNX ei esee er* 963 623757 59.37 6,765 57,71 0,683 2 
Anonymé........,... 1216 6 PS — 1.2 7,342 147,99 0,4 I 
pDion AE SERIE 1356 9-19,0 9.50 6,425 0,99 0,358 7 
An6nyme............ 1457 10.20,7 6.36 6,245 305,55 0,761 5 
Anonyme............ 1500 51,0 — 2.30 6,285 318,39 1,053 3 
VaVidrpe. ture, 1670 12.32,8 — 0.29 5,390 172,52 9,272 5 
Id: Crete " " " 6,382 171,68 3,549 6 
IdF: ARE. ” nm ” 7,388 170,79 3,736 7 
UE hit ts tirées " " 1 8,396 172,02 3,620 3 
42 Chevelure......... 1728 132730 18.28 6,961 192,45 0,472 5 
Anonyme ............ 1734 12,0 3.51 6,350 198,53 0,817 2 
Anonyme... 0h 1819 14. 6,8 3.57 6,392 43,73 0,929 2 
Atonymé Rte 1866 33,3 10.16 6,395 23,71 0,788 a 
"Couronne. +ts22%2 1937 15.16,1 30.56 5,396 325,64 0,32 2 
LEE NRA 7 7 » 7 6,592 344,36 0,47 8 
166 See 1 " " 7,485 351,00 0,978 7 
LEP UE RNA "n "” " 8,490 1,15 0,633 3 


GRANDEURS ET COULEURS. 


DIFFÉRENCES AVEC LES OBSERVATIONS 


DE STRUVE 


————— 


en époque. | en position, 


luisantes du premier ordre. 


6,3 s. fl. 6,2 fl. vir. 
6,2 alb. 6,5 alb. 
G”'"s H 6,7 s.fl. 

7  alb. 7,2 alb. 

8 a 8,5 s.f1. 

7 a.s.fl. | 7,8:a.s.egr. 
5 _alb 6  alb. 
CT 6,4 s.fl, 

" 10,7 

8 alb ,2 egr. a. 
6  alb 6,5 alb 


6 gril HS CVÈT. 

alb 8,2 alb. 
6,5 alb, 6,6 alb 
6 rubra. | 8 cærul. 
7% 4alb- n" 
6 8 
7,3,a.s. fl. | 7,8 a.s.fl 
PE) COR A | 
3 3 

" " 

" " 

EU " 
5,5. 7 fl 
7 :alb. 8,2 s.fl 
7,95 :alb. 8 alb. 
8 8,2 

" " 

" " 

n ” 


26.59 due 16,53 
26,02 — 21,74 
24,98 + 31,39 
25,67 + 0,78 
26,40 — 8,06 
26,95 + 18,41 
26,41 + 7,46 
24,63 + 2,66 
24,59 — 1,6 
25,40 — 14,88 
25,97 — 13,24 
25,07 — 2,99 
25,00 " 

27,01 + 8,23 
28,50 — 18,00 


27,63 — 13,05 
25,88 + 6,20 
26,10 + 32,82 


29,13 +182,99 
26,00 + 0,43 
26,00 — 41,17 
26,79 ‘| + 4,51 

" n 

” " 

" " 


Lu "” 
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en distance. 


———————— 


NOTES. 


Mouvement certain en angle et en distance. 
Mouv. certain en angle, douteux en distance. 
Mouvement certain, mais en ligne droite. 
Mouvement nul. 

Mouvement probable en angle, nul en distance. 
Mouvement certain en angle, nul en distance. 
Mouvement en angle et distance certain. 


Mouvement douteux ou plutôt nul. 
Mouvement nul. 


A observer de nouveau. 


Mouvement certain en angle et distance. 


Toujours simple. 

Mouvement certain en angle. 

Mouvement certain en angle et distance. 

Fixe. 

Mouvement certain en angle. 

Mouv. certain, object. superbe pour les couleurs. 
Angle changé, mais à réobserver. 


Orbite connue; à peine séparées. 


Mouvement très-douteux. 


Périodique très-connue. Dans ces dernières an- 
nées le mouvement angulaire a été très-faible. 


Passée de l’autre côté. 

Fixe. 

Mouvem. orbital certain, mais encore à calculer. 
Mouv. certain, ohservations très-concordantes. 


Orbite connue. 


NUMÉRO 


ÉPOQUE 
NOMS DES ÉTOILES. [du Catalogue| ASC. DROITE. | DÉCLINAISON. 
de Struve. 1850 + 
h 0 , 

y Couronné.......... 1067 pe rip) 56.52 6,591 
IHERMRMAAUN CORRE ns " nt " 7,916 
AnôfYiné. ......... ÿ 1989 " 7 7,594 
99 Drapôn. 1.220000 2054 16.21,6 62. 5 7,740 
AOpRIUCRUE. ee 50e 205 29,1 9.29 5,579 

A RS SERRES " ni n 6,591 
PORN PECTRMR ASS " " " 7,509 

& Hérculé EP mue 2084 34,8 31.55 5,521 
Id. LR ARR "! n "” 6,528 
GRR PS " " " 7,994 

(6 SAN TAN. " " n 8,420 
DOIDrACON re ee 2118 02,0 65.19 7,416 
HIANONYME. Er Mr. . 00 2173 17.21,6 = 0,52 6,534 

ANONVME. 7-7... 2203 36,0 h5.45 7,180 

AnonYMe ee 2215 39,2 17.47 6,925 

452 Hercule.......... 2315 18.18,1 27.19 7,055 

ANONYME TPENC ESS 2422 50,0 25.57 6,880 

ANONYME: een seesiee 438 54,5 57.59 7,543 

ANONYME, .- 1-76 2509 19.14,9 62.53 7,428 

ANONYME. er eeekee 2556 32,1 21.50 6,880 

ANONYME. Lette 2574 38,3 62.15 7,72b 

Anonyme ne 2652 101072 61.34 75379 

ofRenand 0"... 2695 24,6 25.12 6,637 

HVersean.t ee ces 2729 42,1 — 6.17 6,810 

Anonyme. B:C...... |. 2872 92..9,7 58.27 6,951 
ide" A: +, " " " 6,928 
Anonymes. -1t0 2879 5,8 62.33 6,928 
Anonyme. À : B...... 3056 °3.55,8 33.18 6,869 
PES ON PRET " “ " 6,869 

Anonyme. ........….. 3062 57,41 55.28 7,602 

Anonyiie. ...... 1.404]  3r05 »6.29,5 — 6.39 7573 

7° Andromède, A : B.. 205 153,3 k1.30 8,or 

GES 4 RS BAC " " n 6,90 
LEE OST PRO ETC " 2 7 8,01 


ANGLE 


de position. 


DISTANCE, 


0,45 

0,36 

0,45 

0,948 
1,367 
1,627 
1,333 
1,520 
1,412 
1,289 
1,206 
0,37 

1,463 
0,631 
0,667 


Allongée. 


0,835 
0,4 + 
0,689 
0,490 
0,682 
0,3 + 
1,010 
0,9 


0,4 


NUMÉRO 
des 
comparai- 
sons. 


+ © 


= 


A © D bb 


© 


GRANDEURS ET COULEURS. 


" 


" 


5,5 alb. 
5,5'a.s.#, 
" 

" 

"n 

" 

n 

n 

" 
6,2 
6 fl 
7 alb. 
6 fl.s.vir. 
GP: 
7 . egr.alb. 
1 .as.f 


6,7 s. purp. 


6,8 aurea. 


8 s.vir. 


[1 
2 5. égr. 


7,9 s. egr. 


7,5 ruf.s.fl, 
8,2 s. egr, 
"1 
713.5. egr. 
LA 


8,2 fl. 


"n 


; c 
8 s.vir. 
"” 

8,5 s. rubr. 
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DIFFÉRENCES AVEC LES OBSERVATIONS 


DE STRUVE 


en époque. 


25,12 
29,79 
27,05 
25,39 
26,31 
24,78 
25,01 
25,13 
27,05 
25,49 
24,79 
24,85 
27,05 
23,32 


23,08 


23337 
29509 
25,23 
23,89 
26,66 
26,90 
26,00 


"” 


en position. |en distance. 


— 4,13 —0,089 
— 5,98 | —0,070 
20,40 —0,55 
“+ 0,81 —0,017 
— 6,36 —0,3+ 


— 9,21 —0,073 
+ 4,53 —0,278 
— 1,35 —0,00 


+83,34 | —0,4+ 
— 6,16 —0,143 
+ 0,953 " 


Î 


NOTES. 


Orbite connue. 


Fixe, mais à observer. 
Petit mouvement-en angle. 


Mouvement arbitraire certain. 


Orbite connue. 


Mouvement douteux. 

Mouv. très-grand en distance , simple en 1836. 
Mouvement douteux. 

Mouvement petit, mais certain. 

Mouvement certainien angle et distance. 

Fixe. 

Mouvement certain, diminution de distance. 
Mouvement certain en angle. 

Mouvement certain en angle : observ. concord. 
Mouvement petit, mais certain. 


Mouvement douteux , allongée seulement. 


Mouvement certain. 


Mouvement en distance, elles sont en contact. 


Mouv.tr.-grand, dist. tr.-dim.; à réobseryer. 


Orbite sûre, 


Orbite connue, calculée par Maedler. 
Mouvement en distance. 
Fixe. 


Mouvement certain. 
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NUMÉRO À NUMÉRO 
x ÉPOQUE ANGLE d 

NOMS DES ÉTOILES.  |du Catalogue| ASC, DROITE, | DÉCLINAISON. DISTANCE. ES 

de Struve. 1850 + Re anti 

(DUPLICES RELIQUÆ.) Doubles 
h m 0 y 0 " 
Anonyme.'........... 234 DS 60.32 7907 231,36 0,621 3 
|| Anonyme............ 236 5,7 51.38 5915 258,81 0,5 1 
Anonyme.:-.......% 278 24,0 68.33 7:939 67,67 0,4 2 
Anonyme... 531 4.12,9 55.14 7917 299,43 1,121 1 
Anonyme. B:C...... 840 5.56,8 10.47 7117 181,95 0,549 2 
B+C 
IAA > " " "1 7,109 67,09 "1 "1 
Anonyme... "20et. 849 58,7 17.26 7117 243,17 0,846 2 
PAYL Tos, BC 20 910 6.17,6 0-34 7, L 17 163,61 0,6 2 
Anonyme. À : B...... 955 32,8 — 7.49 7109 Double. n " 
IL B:C 70.2 " " " 7,129 276,27 1,004 I 
A+B 
F5 Droit = : c.. " 1" " 95x29 188,70 11,264 1 
Anonyme... 1372 9:27,3 Gi 6,249 46,76 0,520 2 
cine B 

145 Lion. —— : C.. 1426 10,11,4 7.19 6,250 4,85 7,684 2 
Id NA Rae " 72 " 6,250 272,80 0,6 1 
ANONYME... 2402 18,41.6 10,30 6,643 213,41 0,897 2 
ADONYME Se 2409 43,9 RE: 6,646 318 77 1,052 2 
ANONYME du. das 2454 59,4 30.11 7099 217,03 0,45 1 
ANONYME... fee 2746 20.55,0 38.34 6,864 281,26 0,889 2 


Tous ces objects sont tres-difficiles à eause de la petitesse des compagnes, et les limites des erreurs sont 


Remarques. 


I. Pour l'étoile Z.3056 nous avons cette suite d'observations : 


À : B 1782,65 
1825,87 
1831,71 
1833,71 
1856,87 


Position = 320,7 


LU 


36,7 
87,9 
108,57 
154,21 


" 


Distance = ...°. 


1,2 environ 


0,820 
0,57 


0,45 


La construction graphique de ces valeurs révèle une orbite à courbure très-déyeloppée et j'ignore si elle 
a été calculée; même la C a changé, et on a ici un système triple direct. 
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DIFFÉRENCES AVEC LES OBSERVATIONS 


DE STRUVE 
GRANDEURS ET COULEURS. NOTES. 


en époque. en position. |en distance. 


restantes du premier ordre. 


an 0 ” 
8  alb. 8,7 alb. 26,35 — 7,87 —0,216 | Mouvement probable en angle. 
" " 26,05 — 0,26 —0,3 Distance diminuée. 
8 alb. 8,5 alb. ET EN —14,38 —0,03 Mouvement certain en angle, en contact, 
9,5 alb. 7,9 alb. 27,38 + 3,53 | +0,324 | Distance augmentée. 
9,1 rubr. 9,5 s.rubr. 26,23 — 1,92 —0,368 | Fixe. 
" Hall. 26,66 — 0,11 “ 
8,2 alb. 8,9 alb. 24,90 — 1,05 —0,066 | Fixe. 
" 7 27,99 — 7,32 —0,07 Mouvement certain en angle. 
2 " 7 " " Séparée, mais la transparence de l'air est insuf. || 
9 9,9 n “ui 1 ) 
" 9 25,71 + 0,26 —0,178 | Fixe. 
8  alb. 8,5 alb. , 26,65 16:21! 0,032 | Mouvement douteux. 
" 9,9 24,03 425 +0,24 | Mouvement douteux. 
" "1 23,09 +12,3 ” Mouvement en angle ? à réobserver. 
" " 26,44 +19 ,74 +0,152 | Mouvement probable, observations discordantes. | 
7,5 a. s.fl.l1o cær. 27 , 29 — 1,63 0,082 | Fixe. 
8 alb. 9 cær. 26,07 +13,06 | —o,30 | Mouvement certain, surtout en distance. 
8 a.s.fl.| 8,78. gr. 26,04 + 5,01 —0,013 


plus larges. 


I. L'étoile 4 Verseau — ©.2729 donne ces résultats : 


1783,36 Position — 3815 Distance — .... 
1828 ,77 24,52 0,74 
1836,05 46,4 oÿhr 
1856,81 107,86 0,3+ 


Reste à voir si l'orbite est sûre. 


HI. L'étoile y* Andromède, regardée plusieurs fois, a toujours été un objet de séparation très-facile, 
lorsque l’atmosphère est parfaitement tranquille. Sa distance arrive à 0°,45, et cela prouve qu’elle a 


augmenté. 


C. R., 1859, 1er Semestre. (T. XLVIII, N° 8.) 5t 


ASTRONOMIE. — Note sur la polarisation de la lumière des comètes; 
par Sir Henry BREWSTER. 


« Quoiqu'on ne puisse douter de l'exactitude des observations de 
M. Arago sur les signes de polarisation constatés par lui dans la lumière des 
comètes de 1819 à 1835, il n'y a point cependant d’invraisemblance à sup- 
poser que la lumière a pu se polariser après être parvenue dans l’atmosphère 
terrestre. Quand nous considérons, en effet, que la lumière est polarisée par 
réfraction en passant à travers les tuniques de l’œil, qu’elle est polarisée 
par réfraction aux quatre ou six surfaces des oculaires d’une lunette astrono- 
mique et aussi en passant à travers les surfaces de son oculaire, enfin que la 
lumiere des corps célestes éprouve une légère polarisation par la réfraction 
de l’atmosphère, nous sommes forcés de reconnaître que le problème de 
l'existence de lumière polarisée dans la lumière des comètes n’est pas 
résolu. 

» [l n'est pas à ma connaissance que ceux qui ont observé des traces 
de polarisation dans la lumière des comètes aient noté la direction du 
plan dans lequel elle était polarisée ; sans une telle observation cependant 
nous n’en pouvons découvrir la cause. Si la lumière est polarisée dans un plan 
passant par le soleil, la comète et l'œil, nous devons en inférer qu’elle est 
polarisée par la réflexion de la lumière venant du soleil ; si elle est polarisée 
dans un plan opposé, la polarisation peut être due à la réfraction de l’at- 
mosphère. Si elle est polarisée quaqua versus, cela peut dépendre de trois 
causes, savoir : de la réfraction par les surfaces des objectifs et de l’ocu- 
laire ; d’une im} erfection dans le travail (annealing) du verre dont sont for- 
mées les lentilles, ou de ce qu’une ou plusieurs des lentilles sont comprimées 
par leur monture { from any of the lenses being pinchedin their cell). En suppo- 
sant que ce füt un effet de la première de ces causes, les ouvertures des 
objectifs et de l’oculaire devraient être réduites à une bande centrale qui 
éliminerait la lumière polarisée dans un plan opposé, et laisserait celle qui 
est polarisée dans un plan perpendiculaire à la direction. En faisant tourner 
le tube ou les lentilles, la direction de la polarisation serait changée. 

» Si la polarisation est produite par un défaut dans le travail du verre 
dont sont faites les lentilles, comme cela semble étre le cas pour une des lu- 
nettes d’Amici, mentionnée par M. Govi, l'existence de cette imperfection 
sera rendue évidente en exposant les lentilles à la lumière polarisée. 

» Si la polarisation observée est due à la réflexion des rayons du soleil 
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par la comète ou ses enveloppes, les petites étoiles seront vues plus distinc- 
tement à travers elle quand la lumiere polarisée sera éteinte par l’applica- 
tion d’un prisme de Nicol. 

» Pendant que j'étudiais la polarisation de l’atmosphere, j'ai observé ce fait 
remarquable que, quand les objets situés au loin dans la campagne, sont ren- 
dus indistincts par l’interposition d’un léger brouillard, on peut leur rendre 
une partie de leur netteté en les regardant à travers un prisme de Nicol, 
qui éteint toutes les lumières que le brouillard a polarisées dans un plan 
passant par le soleil, l’objet regardé et l’œil de l'observateur. Les objets, 
rendus ainsi plus distincts et visibles, étaient vus à travers cette portion du 
brouillard où la polarisation de la lumiere qu'ils réfléchissaient était à son 
maximun. 

» Cette méthode, pour rendre visibles des objets rendus indistincts par des 
brumes ou des brouillards, peut recevoir, ce me semble, d'importantes ap- 
plications aux besoins de la marine et de l’armée. ». 


M. »’Ancurac fait hommage à l’Académie d’un travail qu'il vient de pu- 
blier dans les Mémoires de la Société Géologique de France. Ge travail a pour 
titre : « Les Corbières, études géologiques d'une partie des départements de 
l'Aude et des Pyrénées-Orientales. » 


MÉMOIRES LUS. 


CHIMIE AGRONOMIQUE. — Des conditions de fécondité des terres arables; 
par RE. P.'Tuewarp. (Extrait.) 


Les recherches communiquées tout récemment par M. Boussingauli 
ayant par leur sujet de nombreux points de rapport avec celles qui sont 
exposées dans le présent Mémoire, l’auteur commence par faire remarquer 
que son travail est non-seulement à ce. moment terminé depuis quelque 
temps, mais était déjà rédigé, ainsi que peuvent l’attester plusieurs Mem- 
bres de l’Académie auxquels il a présenté son manuscrit à l’issue de la der- 
niére séance. Puis il poursuit en ces termes : 

«a Quand le chimiste cherche à étudier les diverses causes de la fécon- 
dité des terres, une fois le point défini, le problème bien posé, il se retire 
dans son laboratoire; et là, après avoir dépouillé la question, l'avoir réduite 
au moins graud nombre de termes possible, il expérimente en dehors de ia 
nature; et s’il est heureux, il déduit des résultats microscopiques de son 
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creuset, les opérations que la nature rend immenses par l'immensité des 
masses sur lesquelles elle opère! 

» Telle est la méthode habituelle. C’est aussi celle que j'ai suivie; mais, 
malgré la rigueur des observations, elle laisse le plus souvent des doutes dans 
les esprits; et beaucoup qui admettent les conclusions du laboratoire, re- 
poussent leur application en grand sur le terrain. 

» Comme d’autres, j'ai eu à subir ce genre de critiques à propos de mes 
derniers Mémoires; et souvent très-affectueuses, elles m'ont paru d’autant 
plus sérieuses qu'il m'en est venu de maîtres et d’amis que je compte parmi 
les honorables Membres de cette illustre Académie, 

» Pour y répondre, j'ai donc momentanément quitté le laboratoire et 
me suis mis en recherche d'exemples dans la nature s'appliquant aux 
théories que J'ai données sur l’acide fumique, sa fixation par les éléments 
minéraux du sol, sa reproduction spontanée, et sur l'assimilation des 
phosphates. Quant à l'acide fumique, je démontrerai dans une autre Note 
que cette assimilation se fait par différents moyens, mais en particulier 
par l'intervention des silicates et des carbonates solubles. Ce que je veux 
prouver aujourd'hui : 

» C’est qu'il faut pour qu'un terrain soit spontanément fertile, que l’im- 
mense majorité des phosphates et des fumates y soient à l’état insoluble; 
mais qu'il doit exister dans ce même terrain des roches qui, en se décom- 
posant spontanément, lentement et constamment, donnent des produits qui, 
par leurs réactions sur les phosphates et fumates insolubles, les transfor- 
inent ainsi successivement en phosphates et fumates solubles, qui dans ce 
nouvel état viennent alors nourrir les plantes. En sorte qu'un terrain, quel- 
que riche qu’il soit en substances assimilables naturelles, reste un terrain 
infécond s’il ne contient pas de ces substances, qu’on peut appeler en quel- 
que sorte assimilatrices, tandis que s’il contient des excès trop considérables 
de ces mêmes substances assimilatrices, ce même terrain s’épuise avec une 
grande rapidité. C'est ce que je vais essayer de faire. 

» Il est dans beaucoup de pays des vallées dont les rivières et même des 
ruisseaux séparent des collines d’une constitution géologique essentielle- 
ment distincte. Dans le département de Saône-et-Loire notamment, on 
trouve des vallées dont les collines, exclusivement granitiques d’un côté, 
sont exclusivement calcaires de l’autre. Dans ces vallées en aboutissent 
d’autres plus petites, qui descendent des coteaux granitiques et des coteaux 
calcaires; les ruisseaux de ces vallées secondaires entraînent petit à petit les 
terrains à travers lesquels ils circulent et les aménent dans la vallée princi- 
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pale; de sorte qu’en choisissant des confluents opposés, mais rapprochés 
deux à deux les uns des autres, on trouve des points où les terrains calcaires 
sont mélangés aux granitiques, dans des proportions très-variées, mais dans 
lesquelles il en est où il se produit le maximum d'effet. 

» À force de recherches j'ai fini par découvrir, près de Genelard, à Ge- 
nouilly, dans le Brionnais, dans Saône-et-Loire, à Evian sur les bords du 
lac de Genève, de ces types très-accentués; de plus on m'en a indiqué 
beaucoup d’autres, qui, sous tous Îes rapports, sont dans les mêmes con- 
ditions. Les résultats qu’ils donnent sont tellement semblables, que je me 
contenterai d’en examiner un seul avec détail. 

» Lorsque l’on se rend de Montchanin à Chälon-sur-Saône, en passant 
par Givry, on rencontre à droite, à 2 kilomètres de Montchanin, une 
petite route qui mène à Saint-Gengoux. Pendant 11 kilomètres environ on 
suit, de sa source à son confluent, un petit ruisseau qui, à travers des gra- 
nits, des schistes micacés, des masses d’un silex dur et presque transpa- 
rent, des feldspaths roses, finit par se jeter dans la Guy, le ruisseau de la 
vallée principale. Mais, une fois la Guy traversée, on rencontre un autre 
petit ruisseau d’une importance égale au premier, et courant à travers des 
calcaires à griffées et les terrains argilo-calcaires qui en dérivent., Dans la pre- 
miére partie de la course, on ne voit que pays pauvres, les plantes y sont 
chétives et rabougries, les hommes et les animaux rares et étiques. Dans 
la seconde, les terres s'améliorent considérablement, la nature végétale et 
animale devient même assez riche; mais rien n’approche encore des her- 
bages de la vallée principale située en aval des deux petits cours d’eau 
que je viens de citer. Aussi pendant que d’un côté les terres sont payées 
cher à 300 francs l’hectare, de l’autre elles valent 1800 francs, mais les 
troisièmes atteignent jusqu'à 6000 francs. 

» Tel est le tableau varié que présente un pays purement agricole, sur 
une surface de moins de 16 kilomètres de longueur sur 6 de largeur. 

» À quoi peuvent donc tenir de si grandes différences? Que le terrain 
granitique soit mauvais, cela se conçoit; que le calcaire soit meilleur, cela 
se conçoit encore; mais que le mélange des deux soit si supérieur, il 
faut que les effets que j'ai indiqués s'y produisent d’une manière bien 
puissante. 

» Une fois ces observations faites et bien constatées, il ne me restait plus 
qu’à soumettre ces trois natures de terre à l'analyse, et à voir si les conclu- 
sions répondaient à mes prémisses. 

» Les terrains granitiques ne m’ont donné que des traces de phosphates 

1 


à peine pondérables et moins de —#= d'acide fumique. Les argilo-calcaires 
e 
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ont atteint au contraire 17,5 millièmes de phosphate et 19 d’acide fu- 
mique, sans descendre au dessous de 11 et de 8 millièmes. Le mélange 
ne contenait que 4 à 4,5 millièmes de phosphate et 5 à 6 d’acide fumique 
dans les parties les plus fertiles. 

» Si maintenant on veut bien tenir compte de la densité des terres, si l’on 
admet que la végétation pénètre à une profondeur de 25 centimètres, que 
par suite chaque millième répond à 4500 kilogrammes par hectare, que le 
fumier ne contient guére que 4 pour 100 de son poids d'acide fumique; si 
l’on admet encore, ce qui est défavorable à mon raisonnetuent, que tout 
l'azote du fumier est contenu dans l'acide fumique, on verra que dans les 
terrains granitiques les traces de phosphate resteront des traces, et que 
l'équivalent de fumier par hectare n’atteindra pas 7000 kilogrammes; pen- 
dant que dans les argilo-calcaires purs: ces deux substances dépasseront 
70000 et 1200000 kilogrammes, tandis que dans le mélange de deux terres 
elles se restreindront à 23000 et 45000 kilogrammes. 

» Quant aux autres éléments, chaux, magnésie, potasse et silice, là où ils 
sont le moins abondants, ils sont encore suffisants pour la consommation 
directe des plantes. 

» Maintenant, apres ces observations sur le terrain, si concordantes avec 
celles du laboratoire, le rôle du silicate de potasse dont les terrains graniti- 
ques que J'ai cités sont si riches, n'est-il pas démontré? N’en est-il pas de 
méme de l’action conservatrice des sesquioxydes de fer, de manganèse, d’a- 
lumine, pour les acides phosphorique et famique, et de la chaux relative- 
ment à ce dernier. Si l’on en pouvait encore douter, nous signalerions deux 
pratiques agricoles, que nous avons trouvées en usage sur les tebrains dont 
uous venons de parler. 

» Dans les terrains granitiques, on applique de la chaux, dans les ter- 
rains calcaires, ce sont des chiffons: le peu de fumier qu’on leur donne de 
part et d'autre se met en tête d’assolement dans les calcaires ; il se répand 
avant chaque semence dans les granitiques. 

» Ainsi à des terrains tellement riches en alcali, que huit jours d’ébui- 
lition de leurs roches dans de l'eau distillée nous ont fourni —2— de 
leur poids de potasse sans compter le reste, on ajoute un alcali; dans des 
terrains si riches en phosphates et en éléments organiques azotés, on ajoute 
des phosphates ét des éléments organiques azotés; n'est-ce pas parce que 
dans les argilo-calcaires, les phosphates et les fumates étant maintenus pur 
des éléments conservateurs qui ne les cèdent pas, faute de silicate de potasse, 
restent lettre morte? et qu'il faut en ajouter qui, comme dans la laine, soient 
et se maintiennent à l’état assimilable. Or c'est ce qui a été fait avec succes 
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dans un domaine important situé au milieu des calcaires, où 1500 et méme 
1200 kilogrammes de laine répandus tous les huit ans, suffisent pour en- 
tretenir les vignes dans une belle végétation. Tandis que dans les granits, 
la chaux, moins peut-être par son action directe que comme agent conser- 
vateur, vient donner de la stabilité aux fumates et même aux phosphates à 
raison de l’alumine et du fer qu'elle contient, et préserver le terrain des dé- 
perditions considérables qu’il subit en ce genre, par suite de l’action domi- 
nante des silicates de potasse. 

» Dans des communications ultérieures, je publierai mes recherches sur 
la formation des terres à l’aide des roches, sur la nécessité de l’entraîinement 
d'une partie des terres arables à la mer, sur les quantités d'acide fumique 
que les roches contiennent, sur Paccumulation de cet acide dans les terres 
arables, et sur l’action spéciale des divers amendements. 

» Mais de toutes ces recherches il me semble déjà permis de conclure 
qu'un sol n'est spontanément fécond et ne se maintient tel qu’à la con- 
dition de renfermer une série d'éléments qui se divisent en trois groupes 
distincts : | 

» 1°. Agents assimilables ; 

» 2°, Agents conservateurs des éléments assimilables; 

» 3°. Agents assimilateurs. 

» Quant à la nature même des substances qui composent chacun de ces 
groupes, leur rèle peut être parfois multiple : tel élément assimilable peut 
être conservateur à l’égard d’un autre élément également assimilable, tel 
le rôle de certaines matières organiques à égard des phosphates, comme 
dans la laine et le guano. Tel élément peut aussi être assimilable en même 
temps qu’assimilateur, la potasse et la silice sont dans ce cas; tel autre élé- 
ment, comme la chaux, peut jouer les trois rôles. 

» Il y a donc à étudier, sous ce rapport et sans en négliger aucune, tou- 
tes les matières qui constituent un sol, et bien que ce travail très-long ne 
soit pas terminé, il m'est déjà permis de dire : qu’en beaucoup de circon- 
stances, dans les sols incomplets, l’homme par un instinct heureux est sou- 
vent arrivé à des pratiques agricoles, dont il n’a fait que constater l’avantage 
sans se rendre compte de leur effet théorique, et que cependant ces pra- 
tiques n’ont presque toujours eu pour but que de combler dans un des trois 
sens que j'indique, les lacunes laissées par la nature. 

» Non-seulement mes recherches, mais encore celles d’autres chimistes, 
notamment M. Deherain, sur les calcaires envisagés comine agents assimi- 
lateurs, et, par suite, épuisants des terrains, tendent à le prouver. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ASTRONOMIE. — Observations sur le flux périodique des étoiles filantes du mois 
de novembre, en 1858; par M. v’aABBé LEconre. 


(Commissaires, MM. Faye, Delaunay.) 


.« J'ai voulu, l’année derniere, faire quelques observations à l’effet de 
constater si l'apparition périodique de novembre ne se renouvellerait pas 
cette fois. Les résultats auxquels je suis arrivé ne sont, en aucune facon, 
comparables à ceux qui ont rendu si justement célèbre cette époque. 
Cependant, ils ne peuvent être non plus considérés comme purement né- 
gatifs, et j'ai pensé qu'il pourrait ne pas être inutile de les communiquer à 
l’Académie, afin d'appeler l'attention des observateurs sur le phénomène 
lors du prochain retour de novembre. 

» Les observations ont eu lieu au séminaire de Bonne-Espérance (Hai- 
naut), les 4, 7, 9, 10, 12, 13 novembre. A l'exception du 9 novembre, le ciel 
a toujours été, au moment de l'observation, dans les meilleures conditions 
de transparence. Je comptais continuer cette étude durant quelques jours 
au delà de l’époque critique, mais le changement de temps survenu le 14 
m'en a empêché. Les observations ont eu lieu, celles du soir, dans un jardin; 
celles du matin, dans une vaste cour découverte, d’où je pouvais facilement 
embrasser d'un coup d’œil le quart du ciel visible. Le tableau suivant 
donne, avec les heures d'observation, la progression qui s’est manifestée 
aux diverses dates dans le nombre horaire des météores observés. Seule- 
ment, le ciel ne s'étant pas maintenu transparent le 9 novembre, je sup- 
prime les résultats qui se rapportent à cette nuit : 


ETOILES 
ÉPOQUE. DURÉE DES ORSERVATIONS. filantes obser-| NOMBRE HORAIRE. 


4 novembre 1853...| 6* du soir à 6! 35m 30s..... 


7 novembre........| 6h 21" du soir à 6h 57" 30°.. 
10 novembre... 4% 4o® du mat. à 5b 34 30°... 
320" TT, à 
HN 30PBD ab... CRT. 


13 novembre., .,....| 4b/23%908/à Shane 


12 novembre 
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Si maintenant on classe les étoiles filantes observées d’apres les con- 
stellations qui renfermaient leur point d’origine, on a les résultats consignés 
dans ce second tableau : 


ÉPOQUE. 
CONSTELLATIONS. 
9 Nov. 10 NOY. 12 NOV. 


Cassiopée 
Pégase... 
Verseau. . ... 
Ophiuchus 
Hercule. .. 


Pattes postér. de la Grande RUES 
Leévriers. . 

Ondn-sc tas. 

Petit Chien....., 

Grand Chien 

Gémeaux. .. 


Licorne. 


Constellation non marquée 


».Îde crois pouvoir conclure des résultats présentés dans ces tableaux 
qu d'il s’est manifesté, en 188, un indice du retour des apparitions pério- 
diques de novembre; cet indice se tire assez naturellement de ce que le 
nombre des météores observés au 12 novembre dépasse sensiblement la 
moyenne horaire pour un seul observateur. Mais ce qui distingue surtout 
des étoiles filantes sporadiques celles qui ont été cbservées le 12 et le 13, 
c'est qu'elles accusent visiblement des centres d’émanation. En effet, les 
étoiles filantes émanées du Lion aux 9, 10, 12 et 13 novembre, suivent la 
progression suivante : 0, +, Z, à, et il serait sans doute difficile, malgré le 
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peu d'abondance de l'apparition, de voir dans cette progression quelque 
chose de purement fortuit, surtout si on la rapproche des observations 
antérieures faites à là même date, qui ont donné précisément le même 
centre d’émergence des météores. Je dois dire cependant que les trajec- 
toires des étoiles filantes émanées du Lion étaient assez dispersées, sans 
présenter à l’intérieur de la constellation un centre de rayonnement bien 
caractérisé. L'étoile y, signalée rraguère sous ce rapport, ne m'a paru pré- 
senter rien de particulier. à 

» Mais il est un second centre de divergence beaucoup mieux caracté- 
risé, quoique la premiere inspection du tableau ne la fasse pas également 
ressortir, E s’agit de la portion du ciel qu’occupent les pattes postérieures 
de la Grande Ourse et les Lévriers. Si, en effet, au lieu de elasser les étoiles 
filantes du 12 novembre relativement à leur point d’origine, je les avais 
groupées d’après le centre de divergence des trajectoires, j'aurais dû indi- 
quer que la plupart rayonnaient nettement des pattes postérieures de la 
Grande Ourse, et, à ce point de vue, l’étoile 4 de cette constellation aurait 
dû être signalée comme centre approximatif du rayonnement. Il est d’ail- 
leurs une remarque à faire ici qui n’est pas sans importance. Les observa- 
tions du 1 > novembre ont commencé à 5° 25"; les météores se succédaient 
d’abord assez rapidement, et les huit premiers divergeaient tous des pattes 
postérieures de la Grande Ourse. Les étoiles filantes qui parurent ensuite 
affectèrent d’une manière de moins en moins nette ce centre de rayonne- 
ment. Il est donc permis de conjecturer que je n'ai pu observer que la fin 
du flux périodique divergent de 4 de la Grande Ourse. Le Lion se dessina 
ensuite plus spécialement comme un centre d'émanation. Le lendemain, un 
seul météore sortait de la partie méridionale de la Grande Ourse, et les trois 
quarts partaient du Lion. 

» Je pense donc que ces résultats, quoique déduits de l'observation d’un 
nombre peu élevé de météores, suffisent cependant pour y trouver un 
commencement de retour de l'apparition périodique de novembre, et par 
suite pour appeler de nouveau lattention des observateurs sur le phé- 
nomene. 

» Quant aux remarques particulières que J'ai pu faire, elles ne viennent 
guère que confirmer des faits déjà constatés. La relation déjà indiquée par 
d’autres entre la vitesse apparente des météores et leur éclat m'a: également 
frappé. Les plus brillants traçaient rapidement leur sillon de lumiere, ceux 
d’un éclat faible paraissaient décrire lentement leur trajectoire. La plupart 
étaient d’un blanc très-pur, le reste était jaune, à l'exception d’un seul, qui 
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avait une teinte verdâtre. Quelques météores étaient ascendants. Plus du 
tiers, le 12 et le 13 novembre, étaient de première grandeur. Une étoile 
filante à traînée persistante présenta une particularité assez remarquable : 
c'était dans la nuit du 13 novembre; le météore, de première grandeur, 
d’une blancheur parfaite et d’un éclat comparable à celui de Jupiter, des- 
cendit rapidement en ligne droite d'un point situé un peu au sud d’Alula 
de la Grande Ourse, laissant après lui une belle trainée également blanche. 
L'étoile filante et sa trainée avaient disparu d’un instant, lorsque subite- 
ment sur la même ligne droite la trainée se ralluma, parfaitement immobile, 
d’un éclat plus vif vers le milieu, mais cette fois d’une couleur jaune, et 
après avoir brillé quelques instants, eile s’éteignit lentement et progressive- 
ment des extrémités vers le milieu. » 


MÉTÉOROLOGIE, — Observalions météorologiques faites aux îles Lou-Tchou ; 
par le P. Furer, missionnaire apostolique. (Communiquées par M. Ch. 
Sainte-Claire Deville). 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Pouillet, Ch. Sainte-Claire 
Deville.) 


En déposant sur le bureau le manuscrit de ces observations, M. Ch. 
Sainte-Claire Deville ajoute verbalement les explications suivantes : 

« Ces documents, dont la majeure partie m'a été transmise par l’habile 
et zélé chirurgien de {a Sibylle, M. le D'° Barthe, comprennent vingt-deux 
mois consécutifs d'observations faites à la bonzerie d’Amikou, près de Nafa, 
dans la principale des îles Lou-Tchou, par 26° 13° 20” de latitude nord, et 
126° 23 4o” de longitude est de Paris, à une altitude d'environ 10 metres. 
Conformément aux instructions que le P. Furet avait bien voulu me de- 
mander à son départ, il observait cinq fois par jour : à 6 et 10 heures du 
matin, 1, 4 et 10 heures du soir, le baromètre et son thermometre, la 
température de l’air et son état hygrométrique, d’après les indications com- 
paratives d'un thermomètre à boule sèche et d’un thermomètre à boule 
humide. 

» On trouvera, en outre, dans les Tableaux, des données sur l’état du 
ciel, sur la force et la direction du vent, sur l'abondance et la nature des 
nuages; enfin, sur les phénomènes extraordinaires, tels que typhons, trem- 
blements de terre, etc. 

» Voici quelques résultats extraits de cette série d'observations, qui pour- 


bas. 
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ront donner une idée de l’importance et de l'intérêt que présente ce travail, 
relatif à des contrées sur lesquelles on n’a, pour ainsi dire, aucune don- 
née scientifique : 


Températures moyennes calculées d’après trois observations diurnes 
(6 heures du matin, 1 et 10 heures du soir). 


1856-1857. 1857-1858. 
Décembre.... 17,5 11,2 
Janvier e er 14,9 » 16,4 17,4 (171 
Février. ..... 16,8 14,7 : 
Mars mer re 17,9 17,9 | 
Avr ee 20,5 } 20,8 20, { 209 
Mai ; 24,0 24,3. 
Eire due PAC 26,7 25,9 
Juillet... 27,9 \ 27 »4 29,3 | 277 
ADO Sr 27,6 27,8 
Septembre.... 25,9 28,0 
Octobre. . .... SI pe bé » » 
Novembre. ... 21,0 » 
Moyenne,. 22,2 
Moyenne des six mois les plus chauds......... 18,1 
Moyenne des six mois les plus froids. ......... 20,9 


» La température la plus basse a été de 0° 1’, le 23 février 1858. 

— plus haute, 33 7', le 17 juillet de la même année. 

» La comparaison de ces températures moyennes avec celles que l'on a 
observées à Canton, et surtout à Macao, peut faire penser qu’elles sont lége- 
rement trop élevées, ce qui est dü sans doute à la difficulté si grande, sur- 
tout dans ces basses latitudes, de choisir pour l'exposition du thermo- 
metre une place irréprochable. | 

» Cet inconvénient n'existe pas pour le baromètre. Les instruments 
employés par le P. Furet lui avaient, d’ailleurs, été remis par le Dépôt de la 
Marine, où ils avaient été soigneusement comparés par M. l'ingénieur 
Delamarche, alors chargé de ce service. 

» La hauteur barométrique moyenne, déduite des cinq observations diur- 
nes, confirme ce qu'on savait sur la marche du baromètre aux Indes et: en 
Chine. Elle est, toutes corrections faites, et réduite au niveau de la mer, de 
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761,30, par conséquent bien moindre que celle qu'on observe, à la même 
latitude, aux îles Canaries, et presque identique à celle qui a lieu en France 
sur les côtes de la Seine-Inférieure. 
» Voici les nombres qui donnent les variations diurnes et annuelles du 
baromètre à Nafa : 


mm 
Décembre mn trio 764 ,92 
ET to ONE 764,20 re. ns 
DR Mn. 164,03 a panne ann 2478. non 
LUS RP NS 163,58 NT NAMUR ELE Ve 
; HASOIT, ARE ue 760 ,07 
Moi. NEO AÉLO! ARR. - 761,77 Ù £a 8 
Mathias: Led ide usée 158,62 à APS EN ar 
Le hote 156,98 Den VE LME 
DOS RS LE rl: 156,42 Oscillation diurne 
Août.................. 753,80 (différence entre 10 heures matin 
Sépiembre Hd red 156,48 et 4 heures soir) 
Octobres FéRMTENTE AIT 159,92 ns 
Novembre.....4...... ... 763,64 1292. 
760,36 
nm 
Minimum barométrique, le 18 mai 1857....... 721,4 
Maximum barométrique le 31 décembre 1857 . 973,1 


» Pendant ces deux années, il ne s’est produit qu’un seul typhon le 18 mai 


1857. Voici, pendant cette journée, la marche du baromètre (réduit à zéro 
et corrigé) et celle du thermomètre : 


Baromètre. Thermomètre. 
6! poatin:. 1,4% 148,0 299,5 
9,45 u 741 3 1 
10 » 138,8 23,8 
11 » 135,8 » 
midi » 731,6 25,0 
1e SOU te 128,3 24,0 
2 » 726,1 25,0 
3 , 722,3 25,0 
4 » 721,6 24 ,2 
5 » 724,1 25,2 
6 » 727,9 25,0 
8 » 135,4 » 
10 » 743,1 22,8 


» Cette tempête s’est produite pendant un passage du vent de nord-nord-est 
au sud-sud-ouest ; elle à été violente, mais sans offrir rien d’inaccoutumé, au 
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dire des habitants. Dans le cours de ce mois, le vent a été variable et sou- 
vent violent, le temps à la pluie et à l'orage. 

» La mousson se retrouve aux Lou-Tchou, mais bien moins régulière que 
pres des côtes. 

» Les observations barométriques du P. Furet sont malheureusement 
arrêtées, faute d’instrument, le baromètre à siphon, de Bunten, dont il se 
servait, ayant été brisé pendant son absence. 

» Quant aux tremblements de terre, voici la liste de ceux qui ont été 
observés par le P. Furet : 

» 1857, 12 mars. — 6" 5" matin : la secousse, assez forte pour faire cra- 
quer la maison en bois, a duré 83 secondes. Calme parfait; température de 
l'air, 16°,8; baromètre (corrigé), 764"%,00. 

» Mème jour, à 8"45® matin : légère secousse de quelques secondes ; 
thermomètre, 15 degrés ; baromètre, 964"%,8. 

» Les mois de février et de mars ont été extraordinairement secs. 

» 8 avril. — 6" 30" matin : secousse assez forte, n’a duré que quelques 
secondes. — À 6 heures matin : température, 15 degrés; baromètre, 7632",7. 

» 27 octobre. — 4"25" soir : la secousse a duré quelques secondes. 

» 30 novemnbre-1* décembre. — Vers minuit : violente secousse; temps 
calme. 

» 188, 6 janvier. — 10° 27" matin : la secousse a duré une minute au 
moins. Toutes les maisons en bois ont craqué. Temps très-calme ‘et très- 
beau. — À 10 heures matin : thermomètre, 21°; baromètre, 7363m,3, 

» 19 février. — Vers 5 heures soir : une seule secousse; à 9! 30" soir, 
un peu de grêle. 

» 23 mars.— 8" 32" soir : une première secousse avec bruit sourd, suivie 
d’une seconde assez forte pour agiter les objets suspendus. 

» 10 mai. — Vers 2" 30" matin : secousse violente. 

» 20 juillet.— 6° 54" (soir?) : deux secousses, dont la seconde dure assez 
longtemps. Orage à l’ouest. . 

» -22 septembre. — 2° 30% matin : forte secousse, quidure une minute au 
moins. 

» En tout 11 secousses en 22 mois. » 


ASTRONOMIE. — Nouvelle Note sur les périodes des taches solaires ; 
par M. Worr. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Laugier, Delaunay.) 


« L'Académie des Sciences ayant bien voulu accueillir une précédente 
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communication sur ce sujet (Compte rendu du 24 janvier 1859), je prends 
la liberté de lui présenter quelques résultats nouveaux que j'ai tirés depuis 
des mêmes données. Jai fait une comparaison, plus exacte qu'il n'avait 
été possible de le faire en 1852, de la fréquence des taches solaires avec 
les variations moyennes en déclinaison magnétique. En désignant par & 
les nombres relatifs déduits des taches solaires (Voir Mittheilungen über 
die Sonnenflecken, n° 6), par f les variations moyennes en déclinaison dé- 


duites des observations de Gottingue et de Munich par M. Lamont, je 
trouve 


(I) = 6,273%120,05 1 æ 
et cette formule est même plus exacte que la formule 
(I) E= 8',70 + 2’,1.sin(72°,58 +- 7.34°,84), 


déduite immédiatement des variations que M. Lamont a publiée en 1852. 
La Table suivante, dans laquelle B désigne les variations observées, £' les 
variations déduites d’après la formule (1), et f” les variations déduites 
d’apres la formule (II), en donne la preuve : 


& 6 ÿ' E" B—$" ps 
1835 45,1 8,61 8,57 10100. 0,04 + 0,04 
1836 97,4 ATEN 11,24 9,22 — 0,13 + 1,89 
1837 111,0 11,04 11 ,93 10, 29 — 0,89 + 0,75 
1838 82,6 11,47 10,49 10,79 + 0,98 + 0,68 
1839 68,5 9593 9,77 10,53 + 0,16 — 0,60 
1840 51,8 8,92 8,91 9,62 + 0,01 — 0,70 
1841 29,5 7,82 7,78: 901 + 0,04 — 1,19 
1842 19,2 7,08 7,25. 7,26 — 0,17 — 0,13 
1843 8,4 7,15 6,70 6,64 + 0,45 + 0,51 
1944 0e 2 6,61 6,90 6,77 — 0,29 —[0,16 
1845 32,4 8,13 7 93 7:59 + 0,20 + 0,54 
1846 47,00 8,81 8,67 8,80 + 0,14 + 0,07 
1847 79,3 9,95: 10 ,32 9,98 — 0,77 — 0,43 
1848 100,3 11,15. 11,39 10,70 — 0,24 + 0,45 
1849 95,6 10,64 11,15 10,70 — 0,51 — 0,06 
1850 63,0 10,44 9:49 9,98 + 0,95 + 0,46 


». Cette concordance remarquable ne laisse plus de doutes sur la rela- 
tion intime entre le soleil et le magnétisme terrestre. 


\ 
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» L'application de la formule (T) aux années 1851 à 1858 me donne 


Le À 
1851 ‘© 61,9 0,43 
1852 52,2 8,94 
1853 37.37 8,20 
1854 19,0. 7,24 
1855 6,9 6,62 
1856 4,1 6,48 
1657 21.5 9:37 
1858 50,9 8,87 


et Je suis assez convaincu que ces nombres calculés d'après ma formule, et 
les nombres correspondants que M. Lamont déduira vraisemblablement de 
ses observations magnétiques, ne montreront pas une grande différence. 

» Qui aurait présumé, il y a peu d'années, qu'il serait possible de déduire 
des observations des taches du soleil des nombres dépendants d’un phéno- 
inene terrestre? » 


PHYSIQUE. — Action comparée du mercure sur le soufre cristallisable et sur le 
soufre insoluble; par M. L. Péax De SAINT-Gixies. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Pelouze, Balard, Fremy.) 


« La combinaison du soufre avec le mercure, considérée au point de vue 
des affinités qu’elle met en jeu, est un phénomène très-simple : déterminée 
en effet par le seal contact des deux corps élémentaires, sans le concours de 
la chaleur, et favorisée par l’état liquide du mercure, elle échappe aux com- 
plications qui peuvent accompagner l’action des autres métaux sur le soufre 
en présence de l’eau ou de tout autre milieu ; le sulfure de mercure est d’ail- 
leurs un produit tres-stable et naltérable à l'air. 

» Ces diverses propriétés m'ont semblé de nature à faciliter la comparai- 
son des affinités du soufre insoluble et du soufre cristallisable vis-à-vis du 
mercure, Encouragé par les résultats que j'avais déjà pu observer dans l’ac- 
tion de l'acide nitrique, je me suis efforcé de mesurer également celle du 
mercure; jJ'espérais ainsi reconnaître, par les effets de deux affinités con- 
traires sur les mêmes variétés de soufre, si les différences que présentent à 
cet égard ces variétés sont dues uniquement à leur cohésion inégale ou liées 
aux fonctions diverses que le soufre remplit dans ses combinaisons. | 

» Les premiers essais comparatifs ont été effectués sur deux échantillons, 
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l’un de soufre amorphe et insoluble extrait de la fleur de soufre, l’autre du 
même soufre rendu cristallisable à froid par action de contact. Ces deux 
variétés, chacune sous le poids de 1 gramme, ont été introduites avec 
60 grammes de mercure dans deux flacons d’égale capacité, qui ont été 
secoués simultanément pendant plusieurs heures. Le soufre cristallisable 
n'a pas tardé à noircir; vers la fin de l'expérience il avait pris l'apparence 
du noir de fumée, et son volume avait considérablement augmenté. Quant 
au soufre insoluble, sa couleur était seulement grise et son volume à peine 
modifié. Examinés au microscope, les deux mélanges présentaient des diffé- 
rences non moins tranchées : tandis que le premier offrait l’aspect d’une 
poudre amorphe et noire, le second se composait de globules sphériques 
distincts, quelques-uns ayant le reflet métallique, et le plus grand nombre 
une surface blanchâtre due apparemment à une enveloppe de soufre pul- 
vérulent. Ces apparences semblent indiquer déjà que le soufre cristallisable 
s'est combiné en proportion plus forte que le soufre insoluble. 

» Les deux mélanges, introduits chacun dans un nouet de toile fine, ont 
été soumis ensemble à l’action de la presse jusqu’à ce que leur poids ne di- 
minuât plus. La différence observée entre ce poids et celui du soufre em- 
ployé représente le poids du mercure qui n’a pu être séparé mécaniquement. 
On à ainsi trouvé dans une expérience : 


Mercure retenu. 


Pour le soufre cristallisable. .. 3, ( e] 
Pour le sonfre insoluble...... 1,12 


» En raison de l'écart considérable que présentent ces nombres, on ne 
saurait leur refuser, je crois, une signification relative d’autant plus carac- 
térisée, qu'ils sont dus à l'emploi d’un procédé purement mécanique. Il est 
inutile d'ajouter qu’on ne peut leur attribuer une valeur absolue, le mer- 
cure libre n'ayant pas été séparé complétement du mercure combiné. 

» L'observation des faits suivants m'a d’ailleurs permis de donner à ces 
expériences comparatives un sens plus précis et concordant avec l'inter- 
prétation précédente. 

» Lorsqu'on chauffe légèrement le sulfure noir de mercure avec l'acide 
chlorhydrique famant, il se produit un dégagement d'hydrogène sulfuré ; 
le mercure passe en même temps à l’état de chlorosulfuire, composé blanc 
et insoluble, formé, d’après les analyses de M. H. Rose, par l'union de r équi- 
valent de chlorure mercurique avec 2 équivalents de sulfure (Hg CI, 2 HgS). 
Le dosage de l'hydrogène sulfuré dégagé dans cette réaction fournit évi- 
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demment le moyen d'évaluer la proportion de soufre combiné à l’état de 
sulfure de mercure, car, d’après les rapports précédents, que j'ai moi-même 
vérifiés, il représente le tiers de ce soufre total (1). 

» Les deux appareils de Woolf, exactement semblables, qui ont servi 
à ces dosages, étaient ainsi disposés : une première fiole À, servant au dé- 
gagement d’un courant d'hydrogène pur, communiquait avec une fiole 
plus petite B, renfermant le mélange de sulfure et d’acide chlorhydrique 
fumant, puis avec un flacon de lavage C destiné à condenser la plus grande 
partie de l'acide chlorhydrique; enfin un dernier flacon D, contenant 
20 grammes de potasse pure en dissolution, servait à recueillir l'hydrogène 
sulfuré. 

» Ces appareils ont marché simultanément et ont été disposés de ma- 
niére à ce que les fioles B pussent plonger dans le même bain-marie. Après 
un quart d'heure d’ébullition, on à versé dans les vases D le contenu des 
flacons C, et l’on a sursaturé la potasse par l'acide chlorhydrique étendu 
d’eau. L’hydrogène sulfuré a ensuite été dosé par le procédé Dupasquier 
au moyen d’une solution alcoolique d’iode qui contenait 56",225 d’iode 
pour 100 centimètres cubes. On a employé de cette solution : 


I IL 
Soufre cristallisable. ..,.,  22€%,a 25,5 
Soufre insoluble...,..... 0 20 


» Dans le premier essai, le contact du soufre et du mercure a été 
prolongé pendant dix-huit heures environ, et dans le second pendant 
vingt-quatre heures. 

» Un troisième essai à été effectué avec deux échantillons de soufre 
amorphe d’une autre provenance. Désirant observer le phénomène dans 
toute sa simplicité, j'ai séché dans le vide le soufre et le mercure séparément, 
J'ai fait les mélanges et je les ai introduits dans deux tubes d’égale longueur, 
que j'ai scellés à la lampe après y avoir fait le vide, Comme on pouvait s’y 
attendre, l'air ne s’interposant plus entre les deux corps, le contact a été 
plus rapide et plus intime; aussi la proportion du soufre combiné a-t-elle 
augmenté notablement pour les deux variétés; tandis que le volume du 
soufre insoluble n’était presque pas modifié, celui du soufre cristallisable 
avait plus que triplé par Fa production du sulfure noir. 


(1) On doit seulement tenir compte, dans les calculs, de la proportion presque toujours 
faible de mercure, qui a pu être dissous à l’état de chlorure libre. 
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» La liqueur titrée renfermait 5%",050 d'iode pour 100 centimètres cubes ; 
on en a employé : 


Soufre cristallisable.......  41%,0 
Soufre insoluble......... qe 


Ce dernier résultat a été contrôlé par le dosage du chlore, dans les deux 
chlorosulfures insolubles ; on a obtenu: 


Chlorure d’argent. 
Soufre cristallisable. ........... 28,445 
Soufremsolmble,....,........ ofr,492 


» Ces exemples suffisent, je pense, pour établir une différence tout à 
fait tranchée entre les affinités des deux variétés de soufre que j'ai compa- 
rées; on remarquera d’ailleurs que l’état de cohésion de ces variétés était 
aussi semblable que possible (1), et que dans mes expériences sur l’action 
de l’acide nitrique (2), j'ai déjà observé cette précaution essentielle. Tou- 
tefois, j'ai cru devoir comparer au soufre insoluble divers échantillons de 
soufre octaédrique pulvérisé; ce soufre s’est toujours combiné plus facile- 
ment que le soufre insoluble, mais il a produit moins de sulfure de mercure 
que le soufre cristallisable obtenu en transformant le soufre insoluble par 
action de contact; la cohésion de cette dernière variété semble en effet 
plus faible. 

» Le soufre insoluble extrait du chlorure de soufre s’est comporté, dans 
mes expériences, comme le soufre insoluble de la fleur de soufre; je dois 
avouer toutefois que l'échantillon dont j'ai fait usage n'avait pas pu être 
complétement dépouillé du chlorure de soufre qui l’avait imprégné. Pour 
être tout à fait concluants, les essais comparatifs ne doivent s’appliquer, je 
crois, qu’à des variétés de soufre dont la pureté est bien constatée et qui 
ont acquis leur cohésion définitive. 

» En résumé, l'opposition des résultats obtenus avec les mêmes échan- 
tillons, vis-à-vis de l’acide nitrique et vis-à-vis du mercure, me parait 
prouver suffisamment que leur diversité n’est pas due simplement à la 
cohésion inégale des soufres employés. Ce contraste résulte très-nettement 
des chiffres suivants : 


PRE ue: ee LU LAN PR RE << A eme 


(1) Le soufre amorphe cristallisable avait été obtenu en soumettant le soufre insoluble 
pendant deux ou trois jours au contact d’une dissolution aqueuse d’hydrogène sulfuré. 
(2) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. LIV, septembre 1858. 
ie 
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» 1°. Action de l'acide nitrique. Le soufre joue le rôle d’élément com- 
bustible. 


Proportions relatives dissoutes par l'acide nitrique dans les mémes conditions. 


Soufre cristallisable ...... 3,6 
Soufre insoluble.......... 100,0 


» 2°. Action du mercure. Le soufre joue le rôle d’élément comburant. 


Proportions relatives combinées au mercure dans les mêmes conditions. 


(l Il IIL 
Soufre cristallisable. . :.... 100,0 100,0 100,0 
Soufre insoluble.......... 6,8 9,8 18,3 


M. Srwerer adresse de Pest (Hongrie) un Mémoire intitulé : « Nouvelles 
méthodes expéditives pour calculer avec facilité le logarithme d’un nombre 
quelcorique, même de 45 chiffres, jusqu'à 46 décimales et vice versä pour 
trouver un nombre même de 45 chiffres dont on connaît le logarithme avec 
un nombre égal de décimales, sans nécessité de recourir aux grandes Tables, 
mais seulement à l’aide de quelques logarithmes auxiliaires fournis par deux 
petites Tables contenues dans ce Mémoire ». 


(Commissaires, MM. Mathieu, Bertrand, Delaunay.) 


ME. RaovwLr soumet au jugement de l’Académie une « Note sur un nou- 


fe 


veau procédé appliqué à l’étude’des forces électromotrices ». 
(Commissaires, MM. Pouillet, Babinet.) 
M. Trèves envoie, pour prendre date, les premiers résultats de recher- 
ches sur les phénomènes d’induction, applicables aux câbles sous-marins. 


(Renvoi à la même Commission.)  - 


CORRESPONDANCE. 


M. ve Mainisrre pe LA Guerre annonce qu’en exécution de l'article 38 du 
décret du 1‘"novembre 1852 et du décret du 26 décembre suivant, MM. Pon- 
celet et Le Verrier sont maintenus Membres du Conseil de perfectionnement 
de l’École Polytechnique pour 1859, au titre de l’Académie des Sciences. 
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M. ce MiniSTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES ‘TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la Bibliothèque de l’Institut un exemplaire de la « Description 
géologique et minéralogique du département de la Loire, par W. L. Gruners. 


Cet ouvrage, qui se compose d’un volume de texte et d’un Atlas colorié, 

56 q ; 

a été exécuté aux frais communs de l’État, du département de la Loire et de 
la Compagnie des mines de la Loire. 


ML. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. Albert Gaudry, une 
Notice sur « Alcide d’'Orbigny, ses voyages et ses travaux » ; 


Et, au nom de M. Albert Montemont, une nouvelle édition des « Lettres 
sur l’Astronomie ». | 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore parmi les pièces imprimées 
faisant partie de la correspondance : 


1°. Une Lettre de M. Daniel Vaughan, de Cincinnati, sur les courants 
aériens et sur les courants marins. Cette Note, qui est écrite en anglais, est 
renvoyée à l'examen de M. Duperrey qui en fera, s'il le juge convenable, 
l'objet d’un Rapport verbal. 

2°. Ure Lettre de M" C. Scarpellini sur les tremblements de terre ressentis 
à Rome, dans l’année 1858. L'auteur trouve dans les observations de cette 
année une confirmation des rapports signalés entre les tremblements de 
terre et les phases lunaires par A. Perrey, de Dijon, qui les a déduits de 
la considération d’un tres-grand nombre: de faits méthodiquement classés. 


ASTRONOMIE. — Composition d'une pierre météorique tombée en avril 1853 ; 
extrait d’une Lettre de M. Wonzer à M. Dumas. 


« J'ai fait dernièrement l’analyse d’une pierre météorique tombée à 
Kaba, en Hongrie, le 15 avril 1857. Cette pierre est noire et sa couleur est 
due à du charbon amorphe. Elle contient, en outre des éléments ordinaires 
des météorites, une matière organique, c’est-à-dire un hydrogène carboné 
à peu près semblable à la paraffine, à l'ozokérite ou schéerérite. La quan- 
tité de cette matière bitumineuse est, il est vrai, très-petite, mais je l'ai 
constatée d’une manière parfaitement sûre : elle est soluble dans l'alcool et 
se carbonise par la calcination. Depuis jai trouvé la même matière dans le 
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météorite tombé en 1838 au Cap, en Afrique, La pierre est colorée en noir 
et contient 1,5 pour 100 de carbone. Il est probable que cette matière bi- 
tumineuse est un produit de nature organique, et que la présence du char- 
bon dans ces pierres est due à l’action du feu sur la matière bitumineuse, au 
moment où s'est produite l’incandescence du météorite dans son passage au 
travers de l’atmosphère terrestre. » 


PHYSIQUE. — Phosphorescence des qaz par l'action de l'électricité; 
par M. Eos. Becquerez. 


« Dans les Mémoires que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie les 
16 novembre 1857 et 24 mai 1858, et relatifs aux effets lumineux que pré- 
sentent les corps après avoir reçu l’action de la lumiere, j'ai fait usage de 
tubes contenant de l'air raréfié et dans lesquels sont placées des substances 
phosphorescentes qui deviennent lumineuses après le passage des décharges 
électriques. Quelque temps après, M. Ruhmkorff, qui disposa ces appareils 
suivant mes indications, me fit remarquer que dans certains tubes ne con- 
tenant que des gaz raréfiés, et que lui avait envoyés M. Geissler, on voyait, 
après le passage des décharges, des traces lumineuses persistant seulement 
pendant plusieurs secondes, et analogues à celles que répandent les matieres 
PR employées dans mes recherches. 

> J'ai étudié des lors le passage des décharges électriques au travers des 
gaz el des vapeurs raréfiées, passage donnant lieu, comme on le sait, à des 
effets de coloration dépendant de leur nature, afin d’examiner quels sont les 
gaz qui présentent l'effet de persistance lumineuse, et si le phénomène est 
analogue au phénomène de phosphorescence observé avec les corps solides. 
Dans la plupart des tubes contenant des gaz tels que l'hydrogène, l’'hydro- 
gene sulfuré, le protoxyde d’azote, le chlore, on observe de faibles lueurs 
persistant après le passage de l’électricité d’induction ou même d’une simple 
décharge d’une batterie électrique, mais l’action semble bornée à la sur- 
face intérieure du tube de verre. Elle n’est pas due à la phosphorescence 
du verre, car les tubes exposés à l’action d’une vive lumière, puis rentrés 
dans l'obscurité, ne donnent lieu à aucune action de ce genre, et il faut 
l'emploi du phosphoroscope pour observer des effets de persistance sur le 
verre dont la durée est plus courte que celle qui suit l’action de l'électricité ; 
l’effet présenté par des tubes contenant ces gaz, semble donc résulter d’une 
électrisation du verre ou de la couche gazeuse adhérente. 

Avec l'oxygène on observe un effet différent : lorsqu'on fait passer 
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au travers d’un tube contenant ce gaz raréfié les décharges d’un appareil 
d’induction fortement excité, et que l’on interrompt tout à coup le passage 
de l'électricité, le tube paraît éclairé d’une teinte jaune qui persiste pendant 
plusieurs secondes après l'interruption, et va en décroissant plus où moins 
rapidement suivant des conditions que je n'ai pu préciser jusqu'ici. Pour 
que l’effet soit bien manifeste, il faut que l'électricité transmise dans le gaz 
ait une certaine tension ; aussi est-il préférable d’interposer un condensateur 
dans le circuit, et d’exciter des étincelles à distance dans l’air, entre un des 
conducteurs de l'appareil d’induction et l’un des fils de platine pénétrant 
dans le tube. Une simple décharge d’une batterie électrique de plusieurs 
bocaux produit le même effet. Pour observer l’action lumineuse persistante, 
il faut opérer dans l'obscurité ; on a également soin de tenir les yeux fermés 
pendant les décharges et de ne les ouvrir qu'immédiatement après, afin que 
la rétine ne soit pas impressionnée à l'instant du passage de lélectricité. 
Il est nécessaire que la partie du tube où la décharge se produit, ait au 
moins 15 à 20 centimètres de longueur. 

» L’àction particulière qui illumine le tube a lieu entre les molécules 
mêmes du gaz oxygène, et ne se passe pas contre les parois du tube, car en 
se servant de sphères d’une capacité de 200 à 300 centimètres cubes, la 
masse entière du gaz devient opaline, En donnant plus de longueur aux 
tubes au delà des fils de platine, on trouve également que l’oxygène raréfié 
en dehors de la partie qui reçoit immmédiatement la décharge, donne lieu 
à une émission de lumière. D'un autre côté, cette opalescence du gaz in- 
dique que l'effet ne résulte pas des décharges électriques dues à l’électri- 
sation du verre et qui traverseraient l’espace éclairé après la cessation de 
la décharge inductive, et ainsi qu’on le produit en frottant le tube à l’exté- 
rieur. 

» Quand un tube doit donner lieu à un effet de persistance lumineuse, 
il se produit au moment du passage de l'électricité une teinte jaune qui 
éclaire la masse du gaz dans le tube, et cela indépendamment des teintes 
diverses des rayons électriques dus aux gaz mélangés; lorsque cette 
teinte jaune disparait, tout effet de persistance cesse d’être appréciable. Il 
est possible même que des gaz mélangés à l'oxygène augmentent la durée 
de la persistance, car des tubes préparés dans des conditions en apparence 
semblables, ont donné des effets variables d’intensité et de durée. 

» Si on opère avec un tube renfermant de l'oxygène raréfié, et de pe- 
tites dimensions, après un certain temps du passage de l'électricité l'effet 
de persistance cesse d’être appréciable ; ce résultat semble montrer que la 
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propriété particulieré dont il est question ici disparait au bout de quelque 
temps dans le gaz : est-elle liée à la formation de l'ozone, qui, sous un 
volume déterminé, ne peut dépasser une certaine limite? c’est ce que je n’ai 
pu reconnaitre Jusqu'ici. 

» Le gaz acide sulfureux a quelquefois présenté une action analogue à celle 
de l’oxygene; mais l'effet ne s'étant pas toujours montré, j'ai pensé qu'il 
tenait peut-être à une décomposition partielle du gaz et à un mélange 
d'oxygène; il en est de même pour l'air raréfié en présence du phosphore. 
Du reste, actuellement, je poursuis ces recherches et je compte n’assurer 
si à l’aide d'une disposition analogue à celle que j'ai employée dans le phos- 
phoroscope, les gaz et les vapeurs autres que l'oxygène ne donneraient 
pas lieu à des effets de persistance lumineuse d’une durée plus courte que 
celle observée avec ce dernier. 

» Le phénomene que présente l'oxygène, et peut-être, à degrés différents, 
d’autres gaz, dépend probablement d’une action particulière produite par 
l'électricité, car la lumière solaire et la lumière électrique elle-même ne 
donnent lieu à aucune phosphorescence de ce genre. Résulte-t-il de vibra- 
tions imprimées aux molécules des gaz, ou d’un état particulier de tension 
électrique moléculaire persistant pendant quelques instants, ou de toute 
autre cause physique ou chimique? c’est ce que je ne puis dire jusqu'ici. 
J'indiquerai dans un prochain Mémoire de quelle manière la force élastique 
des gaz et la tension de l'électricité influent sur la production de ce phé- 
noméne. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l'irritation chimique des nerfs et des muscles; 
par M. W. Rue. (Présenté par M. C. Bernard.) 


« En supposant que l'irritation directe du muscle soit le seul moyen 
pour décider l’ancienne question de l’irritabilité musculaire, qui est discutée 
depuis Haller, j'ai essayé d'appliquer des irritations sur les nerfs et les 
muscles au moyen de réactifs chimiques. Il est bien connu que toutes les 
autres méthodes d'irritation sur un nerf ou sur un muscle, c’est-à-dire les 
irritations électriques, thermiques où mécaniques qui déterminent une con- 
traction musculaire, soit qu'on les emploie directement sur le muscle même, 
ou sur son nerf moteur, ne peuvent pas être variées, si ce n’est quantitati- 
vement. Avec l’irritation chimique on a l’avantage de pouvoir les changer 
qualitativement, en employant diverses substances chimiques, parce que 
chaque moyen chimique, qui, appliqué sur le muscle ou sur le nerf, déter- 
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mine une contraction musculaire, comme le courant électrique, doit être 
considéré comme un excitant différant qualitativement. À ce point de vue, j'ai 
répété les expériences de M. Eckhard sur l'irritation chimique des nerfs 
moteurs de la grenouille, et en même temps, après avoir constaté les résul- 
tats de ce savant, j'ai essayé les mêmes méthodes sur le muscle même. 

» Pour ces expériences, il faut prendre un muscle dont les fibres sont 
presque tout à fait parallèles, parce que lirritation doit étre employée sur 
une coupe transversale d’un tres-grand nombre de ces fibres, Le musculus 
Sartorius (Cuvier) est assez commode pour faire l'expérience, et j'en ai fait 
usage en isolant ce muscle depuis son origine à l’osilium jusqu’à sa fin sur 
la fascia du genou. La préparation donne un muscle d’une forme pyrami- 
dale allongée, dont on peut choisir la coupe supérieure pour appliquer la 
place de l’irritation, et de cette manière on peut irriter toutes les fibres en 
même temps. Voici les résultats que j'ai obtenus : 

» Influence des acides. — Quand on plonge un nerf moteur de la gre- 
nouille dans un acide chlorhydrique très-concentré, on obtient une con- 
traction musculaire, et M. Eckhard a prouvé que ces contractions ne pa- 
raissent plus, si l'acide est dilué au delà de 11 pour 100. Mais quand on 
met en contact, par exemple, le même acide dilué jusqu’à 1 pour 100 avec 
la coupe fraiche d’un musculus Sartorius, on voit paraître toujours une 
seule contraction dans toute la longueur. D’après cela, le muscle est plus 
irritable que son nerf sous l'influence de l’irritation chimique, et ces con- 
tractions musculaires ont encore lieu, quand on plonge seulement sa 
coupe transversale dans un acide dilué jusqu'à 1 sur 1000, c’est à-dire qui 
fait à peine une sensation sur la langue. Cet acide ne fait jamais de convul- 
sion au moyen du nerf, c’est-à-dire par l'irritation indirecte, quoique alors 
le nerf puisse rester pendant une demi-heure sans perdre son irritabilité. 
Il faut ajouter ici que l’eau distillée ne produit jamais une contraction 
musculaire par son contact momentané avec la coupe transversale et fraiche 
d’un muscle vivant, et nous nous bornons à penser que l’acide chlorhydri- 
que dissout une combinaison chimique qui est essentielle pour l’état vi- 
vant du muscle, et qui n’existe pas dans le nerf. Ce pourrait être le synto- 
nin de M. Liebig, matière excessivement soluble dans'un acide tres-dilué. 
L’acide nitrique, qui a le même effet sur cette matière, donne le même 
résultat quand on l’applique à un état dilué jusqu’à 1 sur 1000 sur le 
muscle vivant; cet acide détermine une contraction musculaire aussi forte 
que l’acide chlorhydrique. 
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» Influence des alcalis. — Ilest connu que les solutions aqueuses de po- 
tasse ou de soude caustique excitent le nerf moteur, même dans l'état dilué 
jusqu'à o,1 pour 100. La différence de réaction du muscle et du nerf à l'égard 
de ces deux corps n'est pas aussi nette qu'avec les acides, mais on obtient 
une contraction musculaire beaucoup plus facilement par Pirritation indi- 
recte que par lirritation directe. Ainsi une solution de potasse détermine 
rarement des convulsions, quand on lajoute sur la coupe transversale du 
muscle, tandis que le nerf est irrité presque toujours par le même liquide. 
Une solution de 6,2 pour 100 donne toujours le même effet sur le muscle et 
sur le nerf. Telle est la différence de ces alcalis, qui semblent agir plus sur 
le nerf que sur le muscle. L'ammoniaque, qui est une exception parmi les 
alcalis inorganiques, présente également une différence pour les organes 
vivants. 

» On à soutenu que l’ammoniaque fait une contraction quand on y plonge 
un nerf, Tout en admettant les résultats de M. Eckhard, je montrerai que 
l'ammoniaque ne fait jamais des convulsions par l’irritation indirecte. J'ai 
fait passer le nerf par un petit trou pratiqué dans une plaque de verre, et 
j'ai place l'extrémité du nerf dans une solution aqueuse d'ammoniaque à 
toutes les concentrations possibles,-et je n'ai jamais obtenu des convulsions 
dans la cuisse de la grenouille. En négligeant d'isoler le nerf comme il a été 
dit, on obtient quelquefois des contractions qui sont causées par l'influence 
des vapeurs d'ammoniaque agissant directement sur la puissance contractile, 
ainsi que le montre l'expérience qui suit. J'ai approché petit à petit un verre 
contenant de l’ammoniaque d'un musculus Sartorius suspendu au moyen 
d'une pince, et j'ai vu toujours que le muscle commence à se contracter à 
l'instant où l'on peut sentir tout près de lui l'odeur de l'ammoniaque, qui est 
volatile. Les contractions commencent d’une manière énergique et finissent 
par devenir un véritable tétanos. Quand on enlève ensuite la matière irri- 
tante, on voit que le muscle revient au repos en quelques instants, et on 
peut répéter l'expérience de houveau. Dans ce cas, le tétanos est donc une 
véritable contraction permanente, mais non une coagulation ou une rigidité 
produite par l’ammoniaque. Néanmoins lammoniaque détruit l’état physio- 
logique du muscle avec grande rapidité, et on ne peut pas trop souvent ré- 
péter cette expérience. Un musele plongé dans le liquide ammoniacal perd 
ses propriétés vivantes, il devient rigide instantanément. 

» Nous conclurons de ces expériences que l'irritabilité musculaire est 
tout à fait différente de celle du nerf au point de vue de l'irritation chi- 
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mique ; et maintenant nous connaissons des substances qui n’agissent jamais 
sur le nerf et qui, dans les mêmes circonstances, agissent toujours sur le 
muscle. Une autre matière alcaline, la chaux, agit comme l’ammoniaque, 
mais pas aussi fort ; la différence de leffet sur les deux organes est la même, 
et nous pouvons ajouter que le nerf, sans être irrité, perd très-rapidement 
ses propriétés vitales, soit dans l’ammoniaque, soit dans l’eau de chaux. 

» Influence des sels. — Généralement on peut dire que les sels métalliques 
n’agissent pas sur les nerfs, Il y a une exception : c’est le nitrate d'argent 
qui fait une contraction au moyen de l'irritation indirecte. D’autres sels que 
J'ai essayés, le chlorure de fer, Pacétate de plomb alcalin ou acide et Le sul- 
fate de cuivre, n occasionnent jamais de convulsions par l'irritation indi- 
recte. Le muscle, au contraire, donne toujours le même résultat; on 
obtient toujours des contractions en plongeant la coupe transversale dans 
les solutions de ces sels. J'ai dosé seulement les solutions du sulfate de 
cuivre et J'ai trouvé que les solutions concentrées agissent de même que 
toutes celles qui ne sont pas au-dessous de 4 pour rao. C’est là le même 
effet que celui de l’amimoniaque. Les sels de chlore, le chlorure de sodium, 
de potassium ou de calcium, au contraire, agissentsur le nerf comme sur le 
muscle : mais ils n’agissent que dans l’état de concentration sur le nerf, 
tandis que le muscle peut être mis en contraction encore par des solutions 
très-diluées Une solution aqueuse de chlorure de chaux, par exemple, 
irrite le nerf seulement en état très-concentré ; mais elle est encore un exci- 
tant pour le muscle, même lorsqu'elle est cinquarite fois plus diluée. 

» Des faits qui sont indiqués précédemment, nous pouvons tirer les con- 
clusions suivantes : 

» ‘1°. Les acides concentrés agissent également sur les muscles et sur les 
nerfs moteurs ; mais à l’état de dilution ils n’excitent que le muscle et sont 
sans action sur le nerf. 

» 2°. Les alcalis ( potasse et soude) peuvent agir sur les muscles et les 
nerfs, qu’ils soient concentrés ou à l'état de dilution. 

» 3°. Certains sels (chlorure de potassium, sodium, calcium) donnent 
les mêmes effets que les acides, c’est-à-dire qu'à l’état de concentration ils 
excitent les muscles et les nerfs, tandis qu’à l’état de dilution ils n’agissent 
que sur le muscle. 

» 4°. Il est d’autres substances (l’ammoniaque et quelques sels miné- 
raux) qui n’agissent jamais sur les nerfs quel que soit leur degré de con- 
centration, mais qui excitent toujours le muscle. » 

54. 


(4ro ) 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Saponification des corps gras au moyen du chlorure 
de zinc; par MM. Léox Rrarrr et Tessié pu Morray. 


«_ Nos recherches ont été entreprises dans le but de procurer à des négo- 
ciants de différents pays de l'Amérique du Sud les moyens de transformer 
facilement les corps gras de leurs contrées en acide stéarique et par suite 
en bougies. Il fallait éviter le transport par mer d’acide sulfurique, trans- 
port à la fois onéreux et dangereux à cause de la nature de ce produit, classé 
à part par les compagnies d’assurances maritimes. 

» C’est alors que, frappés de la grande analogie d’action de l'acide sulfu- 
rique et du chlorure de zinc sur les matières organiques, analogie qui nous 
était démontrée non-seulement par les publications de savants distingués, 
mais encore par un grand nombre d'expériences personnelles qui sont iné- 
dites, nous avons songé à appliquer industriellement le chlorure de zinc à 
la saponification des corps gras neutres. 

» Au point de vue économique, l’idée était très-réalisable, puisqu'on pou- 
vait se procurer, à Marseille, du chlorure de zinc fondu au prix maximum 
de 25 fr. les 100 kil., et que cette matière, coulée dans des caisses ou des 
tonneaux, pouvait s’arrimer sans inconvénients dans les navires... Restait 
la réalisation du problème scientifique, et voici de quelle manière satisfai- 
sante il a été résolu. 

» Quand on chauffe un corps gras neutre quelconque avec du chlorure 
de zinc anhydre, on voit peu à peu, et à mesure que la température s'élève, 
celui-ci fondre et disparaître. Entre 150 et 200 degrés, le mélange des deux 
corps est complet. Si alors on soutient la température quelque temps, puis 
ensuite qu’on lave plusieurs fois à l’eau chaude, et mieux avec de l’eau ai- 
guisée d'acide hydrochlorique, on obtient un corps gras qui, soumis à la 
distillation, donne les acides gras qui lui correspondent, et ce avec une pro- 
duction insignifiante d’acroléine. Les eaux de lavage emportent presque tout 
le chlorure de zinc employé, en sorte que, par évaporation, ce produit peut 
être extrait et servir à de nouvelles saponifications. Les acides gras se pro- 
duisent ainsi en aussi grande quantité que par les moyens ordinaires, et ont 
le même aspect, les mêmes qualités et le même point de fusion que ceux 
provenant des fabriques où s'opère la distillation après la saponification sul- 
furique. Pour opérer bien et promptement, il faut chauffer brusquement le 
mélange du corps gras neutre avec le chlorure de zinc jusqu’au moment ou, 
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par suite de la réaction assez violente des deux corps l’un sur l’autre, des 
vapeurs d’eau se dégagent en abondance. 

» On peut, à la rigueur, éviter le lavage à l’eau acidulée apres la saponi- 
fication, mais alors on obtient à la distillation des produits plus mous. Si on 
active celle-ci par l'emploi d’un courant de vapeur d’eau surchauffée, on 
corrige en grande partie ce défaut. Dans tous nos essais, la vapeur d’eau 
surchauffée a permis d'obtenir avec rapidité des produits plus durs et bien 
moins colorés. 

» La quantité de chlorure de zinc nécessaire à une bonne saponification 
a varié de 8 à 12 pour 100 du poids des corps gras neutres. 

» Voici le résumé de quelques-unes de nos expériences. 

» SuIF. Première expérience. — 300 de suif fusible à 38 degrés. 

» Après saponification et lavage, 284, d’où perte à la saponification de 
4 pour 100. 

» Après distillation à la vapeur d’eau, 250 de matière fusible à 45 degrés. 
Perte à la distillation, 13 pour 100. 

» Deuxième expérience. — 2000 de suif fusible à 38 degrés et 240 ou 12 
pour 100 de chlorure de zinc. Après saponification, le point de fusion était 
à 42 degrés; et après distillation, sans vapeur d’eau, à 45 degrés. 

» Chlorure de zinc retrouvé, 245. 

» PALME. Première expérience. — 2160 de beurre de palme fusible à 
24 degrés, et 12 pour 100, soit 260 de chlorure de zinc. Le produit de la sa- 
ponification est fusible à 35 degrés, et celui de la distillation (sans vapeur 
d’eau), à 45 degrés. 


» Chlorure de zinc retrouvé, 211. 


» Deuxième expérience. — Beurre de palme. 195 de produit saponifié 
donne 175 de corps gras, fusible à 5o degrés. 
» Troisième expérience. — 300 de palme, après saponification, 290, d’où 


perte de 3,3 pour 100 à la saponification. , 
» 260 distillés avec vapeur d’eau, en fractionnant les produits, ont 
donné : 


Premier produit, ...,. 155 Blanc cristallisé, fusible à 55 degrés. 


Deuxième produit.... 32 Jaunätre » 33 degrés. 
Troisième produit.... 55 Jaune verdâtre, consistance du miel. 
242 


» Coco. — Le beurre de coco a donné des résultats aussi concluants. Il 
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nécessite un peu plus de chlorure de zinc, à cause de la grande quantité 
d'eau qu'il renferme ou qui se produit. 

» ACIDE OLÉIQUE. — 300 d’acide oléique d’une fabrique de bougies où 
se fait la saponification calcaire, traités à chaud par 12 pour 100 de chlorure 
de zinc anhydre, ont donné à la distillation un produit blanc solide pesant 
:70 et fusible à 32 degrés, et un produit jaune de consistance butyreuse du 
poids de 60. C'est là un fait tres-remarquable et qui fait bien ressortir la 
similitude d’action du chlorure de zinc et de l’acide sulfurique sur les 
corps gras. On sait qu’en effet on retire par le traitement à l'acide sulfu- 
rique et la distillation de 25 à 30 pour 100 de corps gras solide de l'acide 
oléique provenant des fabriques de bougies où s’opère la saponification 
calcaire. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Recherches sur la production et la constitution chimique 
du lait provenant de vaches normandes race pure, et de normandes croisées de 
Durham; par M. E. MaArcaan», de Fécamp. (Extrait.) 


« Les essais dont il s'agit ont été faits sur deux séries de vaches de 
trente vaches chacune, prises, la premiere dans la race normande pure, 
la deuxième dans la race normande croisée de Durham. Ces séries ont été 
formées après avoir éliminé de part et d’autre tous les sujets qui se trou- 
vaient, soit par leur âge, leur nourriture, l'époque de la gestation ou par 
une circonstance quelconque dans une situation exceptionnelle, de maniere 
à n'avoir dans chaque série que des animaux représentant autant que pos- 
sible, dans leur ensemble, la moyenne de toutes les conditions d'existence 
auxquelles ils sont soumis dans le pays. 

» Le lait varie, comme on sait, dans sa composition suivant Îles traites 
qu'on examine. Pour éviter les anomalies résultant de ce chef, les laits 
examinés ont été exclusivement ceux de la traite du soir qui, d'apres 
l'analyse, semblent représenter beaucoup mieux la composition moyenne 
que les traites du matih ou de midi. 

» Aux tableaux détaillés renfermant les résultats de toutes les analyses 
faites sur les laits dont il s’agit, se trouvent joints les noms des propriétaires 
des animaux qui ont fourni les échantillons analysés, ainsi que toutes les 
indications propres aux animaux eux-mêmes. Tous les essais ont été faits 
dans le courant des mois d'octobre et de novembre derniers. Les moyennes 
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déduites de toutes les données consignées dans le travail de M. Marchand 
peuvent se résumer de la maniere suivante : 

» Vaches normandes, race pure, représentée en moyenne par une vache 
àgée de 5 ans 2 mois 24 jours, ayant donné un veau depuis 209 jours et se 
trouvant en état de gestation depuis 100 jours, produisent chacune, par 
jour, 9/t,38 de lait contenant par litre de la traite du soir, 


PAPE. Lecce: Mn-ci LS Le CRAN: CORRE 56,22 
Lactine: 22000: ER PAT CNRS CRU UL. À VALUE, 50,50 
Caséum.:s. 1021" So nan REPORT RE IPS 22, 27 
Albumine, matière extractive........... RS er te 11,37 
SE AO Re SS QE Sn LR NS. SD 8,09 
LISTER RES T Pan as à RE + DORE - ce: à 885 ,35 


Poids égal de 1 litre de lait à la température de 15° centig. 1038 ,80 


» Vaches normandes croisées de Durham, représentées en moyenne par une 
vache renfermant à de sang anglais, ? de sang normand, âgée de 4 ans 
9 mois, ayant vêlé depuis 205 jours et se trouvant en état de gestation 
depuis 97 jours, produisent chacune par jour 8%,50 de lait offrant pour 
chaque litre de la traite du soir la composition suivante : 


HEUTTE po cs: PET PO ES LE. 52,97 
DAC ANR NM ter ee re obrihiete ÔE,13 
CRE RIT. LG à àS 0 CE M NU MCE, 19,75 
Albumine et matière extractive. . . ... et ds AE PT : 9,46 
SUB bé Een re ACC RE AE de née here 8,01 
Eau AOC OR. EM TAT À 2 LBS PRE LE MES LORS Li HR EE CUS 891,31 
Poids égal à celui du litre à 15 degrés. ........... se 0001092, 08 


ce qui ferait pour la production d’une année, 


Vache normande pure. ......... RE AA EE . 3424 lit. de lait 
Vache normande croisée de Durham.................... 3104 


Différence annuelle par vache. ............. HR ET SRE 320 


Si l'on fait attention que 3424 litres de lait représentent 


n 
Benres baraité 2m NL... Lee re 230 ,97 
Caséum sec..... Néot its sde ue RE PASSE 75,88 


Matière nutritive azolée sèches, :.,.,.,,,.,.4.,.,1.7., 115,14 
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et que 3104 litres représentent 


Beurre Parent is. crc 197,21 
Can St... 17... ns ir: AUS 
Matière nutritive azotée sèche, ... 90 ,62 


on voit que l’excédant produit annuellement par la race normande pure, 
étant de 340 kilogrammes de lait, représente 


Beurre heratté., ,.:2. "262222, 70 
Caséum sec. ...... MGR LEE +0 18:01 


M. TerreiL adresse une Note « sur les caractères de la dissolution de la 
cellulose dans la liqueur ammoniaco-cuivrique ». 


(Renvoye à l'examen de M. Balard.) 

M. Borreux, directeur du séminaire de Saint-Sulpice, prie l’Académie de 
vouloir bien comprendre la bibliothèque de cette maison dans le nombre 
de celles auxquelles elle fait don de ses publications; de semblables de- 
mandes, adressées à l’Académie Française et à l’Académie des Sciences mo- 
rales et politiques, ont été déjà accueillies favorablement. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Ducuesxe-Duparc, en adressant pour le concours Montyon son 
« Traité pratique des dermatoses », y joint, pour se conformer à une des 
conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'il considere 
comme neuf dans son travail. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 
M. Cravuo prie l'Académie de vouloir bien hâter le travail de la Com- 


mission à l'examen de laquelle avait été renvoyé son Mémoire sur la vitesse 
de rotation des planètes. 


M. E. Grorce présente une Note intitulée : « Études biologiques ou de 
physiologie générale ». 


M. CI. Bernard est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire 
savoir à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 
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Deux Notes destinées au concours pour le prix du legs Bréant sont adres- 
sées des Etats-Unis d'Amérique, l’une de Cincinnati (Ohio), par M. 3. Les ; 
l’autre de l'État du Kentucky, par M. 3.-S. Dani. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et de Chirurgie. 


M. Szwesxer adresse des figures photographiées d'un appareil à tracer les 
courbes qu'il avait précédemment présenté, 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà mommés : MM. Babinet, 
Delaunay.) 


La séance est levée à 6 heures. RAD. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 21 février 1859 les ouvrages dont 
voici les titres : 

Les Corbières. Études géologiques d'une partie des départements de l'Aude et 
des Pyrénées-Orientales; par le vicomte D’ARCHIAC. Paris, 1859; in-4°. 
(Extrait des Mémoires de la Société Géologique de France, 2° série, t. VE.) 

Description géologique et minéralogique du département de la Loire; par 
M. L. GRUNER. Paris, 1857; 1 vol. in-8°, avec atlas in-f°. 

Lettres sur l’ Astronomie, ou Traité élémentaire et complet d'Astronomie à la 
portée des gens du monde; par ALBERT-MONTÉMONT. 4° édition. Paris, 1859; 
2 vol. in-8°. 

Alcide d'Orbigny, ses voyages et ses travaux ; par M. Albert Gaupry. Paris, 
1859; br. in-8°. 

Traité pratique des dermatoses ou maladies de la peau classées d'après la 
méthode naturelle, comprenant l'exposition des meilleures méthodes de traitement, 
suivi d’un formulaire spécial; par L.-V. DUCHESNE-DuparC. Paris, 1859; 


r vol. in-12. 
C. R., 1859, 1°7 Semestre. (T. XLVIH, N° 8.) 55 
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Le Choléra, traitement et quérison; par J.-M., HONIGRERGER. Paris, 1829; 
br. in-8°. 

Des affections lépreuses dans les régions intertropicales ; par le D' Roux (de 
Brignoles) fils; br. in-8°. 

Mémoires de l’Académie impériale des Sciences, Arts et Belles-Lettres de Dijon. 
2° série, t. VI, année 1857; in-82. 

Bulletin annuel ou Compte rendu: des travaux de la Société centrale: d'agri-. 
culture de Chambéry, depuis le 19.avril 1857 jusqu'au 30 novembre 1858 ; rédigé 
par J. BONJEAN, secrétaire de la Société. 1"° et 2° années. Chambéry, 1858 ; 
br. iu-8°. 

Su i terremoti.. Lettre de M" C. Scarpellini sur les tremblements de terre 
ressentis à Rome en 1858, et leurs rapports avec les phases lunaires. + feuille 
d'impression. 

Engravings... Gravures des ganglions et des nerfs de l'utérus et du cœur, 
pour l'usage des étudiants" en anatomie et'en physiolôgie; par M. Robert LEE. 
Londres, 1858; in-4°. 

An expository... Exposition abrégée d'une nouvelle théorie des calculs ; 


par M. W.-B. GREEN. Paris, 1859; br. in-12. 


